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Ce rifle de la Grenade. 
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D i e u foie loué, ma chere Cecile ! 
il m’ell enfin donné de pouvoir vous- 
écrire de terre ferme Je ne faurois 
trouver de termes affez forts pour 
vous exprimerma joie d’être échappée ' > 
Tome L I, Farcie, A 
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a tous tes périls du dangereux élément 
a la merci duquel je me fuis vue fi 
long - tems expofée. Une jeune per- 
sonne qui, comme vous, n’a jamais 
quitté les plaifirs, les amufemens dé- 
»• ücieux de Londres , ne peut l’e former 
qu’une, idée très - imparfaite de tout 
ce qu’ont à foufirir des voyageurs fans 
expérience. Les premiers huic jours 
que je fus en mer , il me fut impof- 
fîblç de fortir de ma petite chambre : 
mon eflomac fe refufoit à toute nour- 
riture tant foit peu folide ; la bierre 
étoit de tous les liquides le feul que 
je pufie fupporter : quoique je n’en 
euflè jamais bu jufqu’alors , je la trou- . 
vai néanmoins aifez pafîable. Mon 
pere imagina enfin un moyen de 
m’accoutumer à l’air de la mer. Il 
fit étendre un matelat fur le tillac , 
pour rrt’y faire pafîer une heure de 
tems en tems ; ce qui peu à peu me 
tendit capable de marcher , & de 
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^articipef aux amuferaens du refle êé 
'équipage; Parmi les paflagers fe 
rouvoient un capitaine réformé & fa 
>elle-fœur, jeune perfonne fort ai- 
nable, très - émouftillée , & d’un bon 
are&ère. M. Walker, le capitaine 
n queftion , nous l’avoit préfentée à 
^rtfmouth fous le nom de Mi{$ 
S^eftley ; mais environ un mois après 
otre embarquement , il courut un 
iruit par tout le vaiffeau que le nom 
e Madame lui convenoit mieux que 
elui de Mifs. Cette circonftance , 
omme vous pouvez l’imaginer faci- 
?ment , excita vivement notre curio- 
té : nous lui fîmes tant de queftions,' 
tnt d’inflances que nous la forçâmes 
nfin à nous raconter fon hiftoire ; la 
oici en peu de mots. 

Elle habitoit , avant fort départ, 
ne campagne où demeuroit aufîi un 
ertain Apothicaire nommé Ander- 

>n , qui étoit afe riche , & n’avoit 

A * 
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qu’un fils unique. Les charmes Je 
Mifs Nancy avoient fait , à ce qu’il 
paroît , une forte imprelîion fur le 
cœur de ce jeune homme’', qui n’avoit 
pas trouvé en elle une ingrate. Il 
avoit tenu fa paillon cachée le plus 
long-tems qu’il avoit pu , & n’avoic 
ofé la déclarer à fon pere. Ce fecret 
cependant commençoit à lui pefer fi 
fort , qu’il jugea à propos de lui en 
faire confidence ; mais par une fata- 
lité malheureufe , le vieil Efculape 
»e vit pas des mêmes yeux que fon 
fils ; car quoique notre jeune héroïne 
fût aimable , jolie , d’un très - bon 
caraétere , qu’elle eût tout ce qu’il 
falloir pour fatisfaire un amant , tout 
cela ne parut que de très - foibles 
recommandations à un pere prévoyant 
pour l’avenir , & qui ne regardoit 
pas les grâces, les talens , la beauté 
comme un équivalent du défaut de 
fortune ; il refufa tout net de confentir 
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i ce mariage , 8c dit à fon fils que le r 
Fermier Binot lui avoir fait entendre 
qu’il donneroic deux cens guinées de 
lot à fa fille , 8c lui en aflurerôit trois 
;ens autres après lui ; qu’ainfi , s il 
vouloir lui plaire , 8c qu’il le regardât 
encore comme fon fils , il romproit 
'ur le champ toute liaifon avec Mifs 
JPeftley, pour faire fa cour à la jeune 
rermiere. Le pauvre. amant eut béait 
)laider la caufe de fa maîtreffe , le 
ûeillard fut inexorable. Ne voyant 
Vus de reffource , ce jeune homme 
:ourut chercher de la confolatio» 

:hez fa belle ; mais il n’y trouva que 
le nouveaux malheurs ; il y vit tout 
n mouvement ; & s’étant informé de 
a raifon, fa bien -aimée lui apprit 
iue fon frere -étoit dans le cas de r 
-artir la femâine fuivante pour aller 
ejoindre fa femme à I’île de la Gre*r 
ade , & qu’elle ne pouvoit fe dif-; 
îenfér de l’y fuivre. Le pauvrej 
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Efculape , qui avoir ouï dire mille fois 
que rien n’étoit plus recherché qu’un 
joli minois dans cette partie du globe, 
jugea d’après l’impreflion que les char- 
mes de Nancy avoient faite fur fon. 
cœur , de celle qu’ils ne manqueroient 
pas de faire fur tous les jeunes Négo*- 
cians de cette île : U crut donc qu’il 
étoit prudent de s’affurer de la main 
de fa belle manreffe, ayant qu’elle ne 
quittât le rivage étincelant d’Albion, 
En conféquence , il l’époufa le matin 
même du jour de fon embarquement, -, v 
Il eft à croire que les carelfes & les 
adieux des nouveaux époux furent 
tendres ôc touchans. Si on en peut 
juger cependant par le peu de traces • 
de chagrin qui reftoient fur le vifage 
de cette jeune perfonne j au moment 
où elle nous fut préfentée , fon cœur 
ne fouflfrit certainement pas autant de 
cette cruelle féparation , que celui 
du pauvre Apothicaire. D’après cette 
petite anecdote, que penfez-vous 
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e notre aimable compagne ? Ne 
rouvez-vous pas un peu fingulier 
l’époufer un homme le matin , de le 
[uitter le foir, de partir pour un pays 
loigné , avec la perfpe&ive de ne 
amais le revoir peut - être de fa vie ? 
^uand on peut le faire fans répandre 
me larme , il efl à croire que l’on n’a 
[u’une dofe de fenfibilité fort mé* 
liocre. Nos fentimens , ma chere f ' 
urent bien diflférens , quand nous 
tous réparâmes ! Pour moi je puis 
fous affurer , que ni les périls , ni la 
louveauté des objets , ni le tems 
nême , n’ont pu vous bannir un inf- 
ant de mon cœur : le fouvenir des 
ilaifirs que l’amitié nous fit goûter 
înfemble , m’agite au point de ne 
mouvoir continuer ma*lettre. J’atten» 
irai donc plus tard à vous donner une 
iefcription de cette îbe, ainfi que de 
:elle de Madere , où nous touchâmes 
rn payant. Le Capitaine Mann, qui 
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part demain , fe chargera de cette 
lettre, ainfi que de quelques pro- 
ductions de ce pays , que je vous ' 
envoie : il m’a promis de fe procurer 
des pommes de pin , que vous pré- 
fenterez de ma part à votre pere. Je 
ne doute point qu’elles ne lui falTenc 
plaifir , étant fort rares à Londres, 
,Le tems ne me permet point de rien, 
ajouter à cette lettre , finon l’aGTu- 
rance de l’attachement fincere de 
f'votre 

Laure Le vison. 
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LETTRE SECONDE. 

Bingham - Grovei 
Mifs B ing â Mifs Levis o it» 

M on pere entre aéluellement dans 
ma chambre, ma chere Laure, pour 
m’annoncer qu’il partira vendredi uti 
vaiffeau pour les Indes Occidentales. 
Cette nouvelle m’a fait le plus grand 
plaifir. Je vais me rafleoir , & conti- 
nuer d’écrire à ma meilleure amie r 
pour la remercier de fon tendre fou- 
venir. Le Capitaine Mann a été lui- 
même le porteur de votre lettre , & 
de toutes les raretés que vous m’avez 
envoyées. Il me les a- toutes remifes 
en bon ordre. Mon pere allure n’avoir 
jamais mangé de pommes de pin aulïi' 
bonnes que les vôtres. Vous pouvez 
bien, vous imaginer çju’il n’a pas- 

A l 
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oublié de boire plufieurs fois à la faute' 
de l’aimable fille à laquelle il en école 
redevable. A peine le Gapicaine, qui 
foit dit en paflant , eft un fort joli 
petit marin , fut -il forti de ma cham- 
bre, que notre étourdie de Charlotte 
Bruce y entra toute hors d’haleine* - 
Cécile, me dit- elle, j’ai des vapeurs,. 
£ç je fuis venue voir fi elles fe difli- 
peront en paflant la foirée avec vous. 
Mais ! -rr Qu’efl: - ce que tout ceci ? 
Voilà des jattes , des fleurs , des bou- 
teilles. — Des — Ma foi je ne fais 
pas le nom de toutes ces drogues -là.. 
Voyons, voyons, voilà fur- tout une 
grande jatte qu’il faut que j’examine à 
tnonaife> Doucement, Charlotte, vous 
oubliez vos vapeurs , & que vous êtes 
bots d’haleine. Je vous rendrai compte 
de.tout , fans vous expofer à falir inu- 
tilement ces petits doigts délicats. Fi, 
donc , . Cécile , vous devenez d’une: 
jMqfladerie ne vous rendrabiea-y 



)t plus bonne qu’à mener dés finges. 
la foire : votre fecret n’en vaut peut» 
tre pas la peine ; c’eft donc une mé- 
hanceté de me faire languir de la» 
me ; car je fuis d’un accablement, 
îhbien, Charlotte, je vais vous fatis- 
îiire; mais apprenez- moi la caufe de 
es vapeurs qui m’inquiètent. 

Riez - en fi vous voulez , Cecile / 
"îais je parie qu’en ma place , vous' 
n eufliez gagné la migraine. Cet in- 
upportable hériflon , cette maudite" 
ietite "Wynn s’eft emparée, je ne fais 
omment, du charmant éventair que 
denri Seymour m’a apporté detnié- 
ement de Paris , & en jouant avec/ 
lie en a fait deux pièces. Je ne 
onçois pas , en vérité , comment on a 1 
a fureur de molefter aujourd’hui ceux 
pi nous viennent voir , en produi- 
ant un tas de petits marmots qub 
ous obfedent. Ma foi , Charlotte 
e commence à croire que vous ave# 
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iraifon; îjiais potTr vous confoler, liiez 
cette lettre *, elle eft de notre amie 
Laure. 

Vous voyez par ce détail , que 
Charlotte eft encore aufîî gaie , aufîî 
étourdie que quand nous allions à 
l’école enfemble. On parle beaucoup 
de fon mariage avec M. Seymour , 
jeune homme qui a beaucoup voyagé, 
& qui çft fort aimable. Si la chofe a 
lieu , je crois qu'ils feront heureux 
enfemble. Elle s’eft beaucoup amufée 
de l’hifloire de Mifs "Weftley , que 
vous racontez fi jolimen* ; elle dit 
qu’elle fe feroit volontiers privée 
d’un bal , pour le plaifir d’agacer un 
peu cette fille - femme. Mais il eft 
temsque je quitte ces bagatelles, de 
peur quç ma Laure ne me foupçonne 
de partager la légéreté de Charlotte. 

Votre départ m’avoit occafionné 
sne. mélancolie, qui. inquiéta, mon. 
pere j, iî voulut, que j’ allaffe palîef 
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Pie quinzaine chez mon oncîe , à 
<ondres : vous connoiiïez la diflîpa- 
on de fon genre de vie ; ainfi il eft 
îutile de vous en dire davantage t 
ajouterai feulement , que pendant 
ion féjour chez lui , je crus en être 
mes deux jambes. Les plaifirs de 
.ondres font trop vifs , & vont mal 
une perfonne accoutumée aux Char- 
les tranquilles 5c délicieux de la 
ampagne. Combien le genre de vie 
’une fimple Payfanne n’eft-il pas 
référable à celui d’une de nos Dames 
la mode ! La première eft contente, 
e fa fituation; l’ambition eft étran- 
ere à la fimplicité de fon cœur ; elle 
e craint point d’être éclipfée ou humi- 
.ée par le fafte de fes compagnes : elle 
ort tranquillement, fe leve le matin, 
ins fouci, fans inquiétude ; contente; 
es devoirs de fon emploi , elle fre- 
onne une chanfonnette en allant. 

' • V ». 

rairç fes vaches. Quelquefois auiîî 
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Colin , l’objet de fes vœux , adoucit 
fes travaux en les partageant avec 
elle. Comparez fon fort avec celui 
d’une coquette; l’ambition, l’envie, 
lajaloufie, l’orgueil, s’emparent fuc- 
ceflivement de fon cœur , fe le dif- 
putent fans relâche. Si fon revenu ne 
fulfit pas pour effacer le luxe de fes 
rivales , fa fierté ne permet pas à fon' 
économie de retrancher fa dépenfe ; 
il faut tout facrifier, julqu’à fon repos, 
fon bonheur même, à l’envie de plaire. 
Sa vanité lui fait voir un Duc , ou tout 
au moins un gros Seigneur , prêt à 
lui venir offrir humblement fa manr • 
& fa fortune ; elle ofe même fe flatter' 
intérieurement d’égaler en beauté l’ai- 
mable Ducheffe de Devonshire. Son 
favori lui fait- il infidélité, vice, il' 
faut fe hâter de. le remplacer par un 
autre , pour ne pas paroître avoir été 
abandonnée la première : cette ref- 
jfouice lui manque -t- elle ,, elle s'en 
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etourne chez elle trille Sc défoléer 
;Ile eft fombre, chagrine, ne fait à 
qui s’en prendre ; elle renverfe l’ordre 
le la nature , veille la nuit , dort le 
our : les migraines deviennent fré- 
quentes ; l’ennui qui la fuit condam- 
nent ne lui laide aucun relâche , fur- 
out lorfqu’elle efl feule : à trente ans 
on tempérament efl: ruiné ; elle de- 
vient revêche , mauflade , infuppor- 
:able à elle- même , & aux autres:, 
die jaloufe tout ce qu’elle voit , 
:omme un bien qui lui appartenoit , 
5c dont on s’eft emparé à fon préju- 
lice. Mais je m’érige ici en raora- 
ifie : heureufement, on m’interrompt 
2 n m’appellant ; c’ed pourquoi je fini- 
rai en m’écriant avec le Poète : 

0 Bonheur ! le mobile & la fin de tout être J. 
Sous quel nom aux humains te ferai -je 
cpnnoître ? 

Tranquillité, douceur, plailir , contcnv 

t«uent.., 4 v 

9 » 
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Charmant je ne fais quoi , qu'un fecret feu- ‘ 
timent , 

Qu’un foupir éternel incefTamment appelle ! 
Toi dont l’efpoir flatteur , dans leur conrfe 
mortelle , 

Endurcit les humains contre les coups du 
fort; 

Qui leur fais fins pâlir envifagerla mort; 
Objet fixe échangeant , dont les fous & les 
fages 

Se forment tour à tour de confufes images ; 
Qui y toujours près de nous , trompes notre 
defir 

Et fuis dans le moment où l’on croit té faifir. 
Plante qui dans les deux a “pris ton origine 
Si , portée ici bas par une main divine , 

Tu juges des mortels dignes de t’élever , 

Dis -nous en quels climats ils- peuvent te 
trouver ? 

J’aî été interrompue par une vifite. 
de Mifs Sidney : vous favez , fans 
doute , que cette aimable fille vient 
de perdre fes deux fceurs ; elle eül on 
ne fauroit plus affligée de leur mort*. 
Ah. 3 que §ir Charles 6ç Lady Sidney 
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nt à plaindre ! quoiqu’à en juger 
ir la conduite de cette derniere, on 
; doive point lui croire une grande 
ndreffé maternelle , fans quoi elle 
eût pas confié ces deux jeunes 
antes à des foins étrangers & mer- 
naires. Julie Ciel ! quelles réflé- 
ons ne doit pas faire une femme 
li viole aullî ouvertement toutes les 
ix divines & humaines , pour fatis- 
ire une paffion adultère. Mais ce 
jet demande une plume -plus élo- 
ente que la mienne pour le traiter 
ec toute la févérité qu’il mérite : 
ifi je ^n’en dirai pas davantage. Je 
î contenterai de fouhaiter à ma 
idre amie une félicité parfaite, Sc 
'elle puifle refTentir pour fa Cecile 
e affection aufli vive que celle' 
'éprouve pour elle , &c. 



LETTRE TROISIEME. 

« / 

De îa Grenade. 

Mifs Lev î $0 n à Mi/s Bin gt, 

II efl tems , ma chere amie, de 
remplir ma promeiïe , en tâchant de 
vous donner unedefcription amufante 
de tout ce que j’ai vu , & des endroits 
oii j’ai été depuis mon départ de notre 
féjour pacifique. Je fuis iî novice 
dans l’art d’écrire, que je crains de 
n’exciter en vous qu’un trifle ennui , 
au lieu de vous diflraire agréablement 
par ma narration. N’importe , c’eft à 
une amie que je parle , ainfi je com- 
mence. 

Environ un mois après notre départ 
de Portfmouth , nous découvrîmes 
l’îlé de Madere *. il efl impoflible de 
vous exprimer quelle fut ma joie en 
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voyant la terre , après m’être vue 
:nte jours confécutifs à la merci des 
ts. Mon cœur treflaillit d’alégreffe, 
and un matçlot nous cria du hau» 
m mât qu’il appercevoit la terre : 
urois volontiers fauté au cou de ce • 
ave marin , en faveur 4e cette bonne 
uvelle ; je lui donnai un écu pour 
ire à ma fanté , & courus bien vite 
na chambre pour y faire ma toi- 
te. J’avois à peine fini cette im- 
rtante opération , que le même 
tteloc vint m’avertir qu’il étoic 
ivé une chaloupe , pour nous con- 
ire au rivage : je fus bientôt fur le 
tac. Mais , jufle Ciel ! quelle fut 
i furprife , lorfque jettant les yeux 
: cette chaloupe , j’y apperpus trois 
quatre matelots Portugais , beau- 
up plus qu’à demi nuds : je fentis 
>n vifage fe couvrir de rougeur ; je 
miblaii , & ne fus où porter la vue : 
vois une répugnance inexprimable 
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à m’aventurer avec de pareils monf* 
très : il le fallut cependant. Figurez- 
vous , ma chere amie , mon embarras 
en cette occafion : je n’étois pourtant 
pas encore au bout de mes craintes ; 
car à peine fûmes -nous à quelques 
toiles du port, qu’à mon grand éton- 
nement , je vis venir deux ou trois 
bœufs d’une groiïeur énorme , qu’on 
attacha avec de fortes chaînes à notre 
chaloupe , pour la tirer le long du 
rivage , les courans étant fi violens 
fur cette cote , que fans l'afiî fiance 
amicale de ces animaux , il feroit im- 
poflîble d’y aborder. 

L’agitation de mon efprît avoit 
tellement épuifé mes forces , que mes 
jambes purent à peine me rendre le 
ferviee ordinaire, lorfque je fus à v 
terre. Je trébuchois à chaque pas ; 
& n’aurois pu me foutenir , fi M. 
Fauburg n’avoit eu l’humanité de 
m’offrir fon bras, & de tâcher, pas 



ites fortes de bonnes façons, de me 
re revenir un peu à moi- même. Je 
pus cependant m’empêcher de re- 
ster notre vieille Angleterre, & les 
ifirs tranquilles que nous y goû- 
nes enfemble. JVlais mon defir étoit 
n : un peu de réflexion me fuffit 
jr-me faire voir que le mieux école 
prendre mon fort en patience. 

Do nous conduifit chez un Négo- 
nt nommé Manfel , donc la figure 
ionçoit le bon cœur & la politefle. 
mail'on eft belle , fpacieufe ; fa 
on de vivre correfpond à fa for- 
e, qui eft immenle. Il y eut tou- 
rs beaucoup de monde chez lui, 
jdant le féjour que nous y fîmes , 
is prefque tous hommes ; car 
fe trouve ' très - peu de Dames 
ropéeones dans cette île ; ce qui 
itonne d’autant plus, que non- 
lement le climat y eft délicieux, 
is que même elles y vivent d’une 
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maniéré fort fomptueufe. Le com- 
merce de cet endroit confifte , comme 
vous le favez, principalement en vin. 
Les vignes y font très - multipliées , 
les vendanges très - abondantes. Lé 
fol y efl fi fertile , qu’il en fournit à 
toutes nos pofleflîons en Amérique, 
& ne nous en laifïe pas manquer en 
Europe. Le feul inconvénient que je 
trouve ici pour les Dames, c’eft que 
les rues y font on ne fauroit plus 
mauvaifes : elles font pavées de petits 
cailloux pointus , qui les rendent , 
fïnon impraticables, du moins fort 
déplaçantes. En revanche , la cam- 
pagne eft un vrai paradis terreftre , 
qui dédommage amplement de ce. 
petit défavantage. Les haies font 
compofées de mirthes , de rofrers , 

. de citronniers , qui y croiffeût d’eux- 
mêmes , fans autre jardinier que la 
main favante de la nature. Tous les 
fruits y viennent en profufion ; ; on en 
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>uve ici de très-beaux, & de toute 
)ece. Mais je ne puis paffer fous 
snce les oignons , qui y font d’un 
ut exquis , & d’une groffeur pro- 
gieufe : on en embarqqe beaucoup 
ur l’Angleterre - t foit pour en faire 
s préfens , foit pour les y vendre. 
ïs habitans de ce lieu de délice font 
>rtugais. Je ne crois pas que parmi 
utes les nations civilifées , ofi puifle 
trouver une auffi fale , aufli dégoû- 
nte : leur façon de s’habiller tient 
ême un peu de celle des Sauvages. 
?s hommes n’y vont jamais fans man- 
au , quoique l’air y foit étouffant , 
fans épée , quoiqu’ils n’aient aucun 
.nger à craindre. Cette coutume eft 
générale , que les Anglois mêmes 

îi font établis ici , font obligés de 

/ 

r conformer , & d’avoir fans cefle 
îe épée pendue à leur ceinture. Les 
mmes de ce pays font fort pâles , & 
la peau alfez douce ; leur parure 
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eft tout • à - fait finguliere , 8c petl 
propre à prévenir en leur faveur. Je 
ne me rappelle point d’avoir vu une 
feule Portugaife , depuis mon arrivée 
dans cette île, qui ne fût en deuil : 
elles ont ordinairement une robe de 
crêpe noir ; la jupe pareille : le pan 
de leur robe eft retrouiïe fur la tête, 
de forte qu’il leur enveloppe la figure, 
& qu’on peut à peine appercevoir le 
bout de leur nez : vous les voyez 
paft'er de la forre dans la rue , aller 
à l’Églife. Quant à leur façon de fe 
mettre chez elles , je n’en puis rien 
dire ; mais leur afpeél au dehors 
n’eft rien moins qu’attrayant pour les 
hommes. - 

Leurs Églifes font vraiment magni- 
fiques ; nous en vîmes dernièrement 
une ouverte, en nous promenant avec 
MM. Fauburg & Manfel, pourvoir 
la ville : nous y entrâmes ; c’étoit le 

moment de l’office. Les femmes, qui 

toutes 
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toutes étoient aflifes fur leurs talons*- 
ne nous apperçurent pas plutôt , 
qu’elles chuchotèrent entr’elles, avec 
une légèreté indécente, que lçrefpeéfc 
pour ce faint lieü , celui qu’exi- 
geoit leur religion , auroit dû , ce 
me femble , leur # défendre.. Nous 
étions à peine au milieu de la nef,' 
qu’un homme vint à nous, & nous 
adrefia la parole en langue Portu- 
gaife. J’allois me retirer, craignant 
d’avoir commis une imprudence ; 
mais ayant demandé à nos Mei- 
lleurs ce qu’il nous vouloit , ils me 
répondirent qu’ils ne ljp rappelloietit 
pas avoir vu Monfieur le Gouver- 
neur en agir pour perfonne d’une 
maniéré aufli honnête ; qu’il faifoit 
fes complimens à la jeune Dame An- 
gloife ; que comme perfonne n’étoit 
admis la tête couverte dans ce faint 
lieu , il la prioit d’ôter fon chapeau p 

& de fléchir le genou devant l’autel 
Terne l. 1 Partie. B 
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de la Sainte Vierge. Je Tus fenfible à 
cette attention diflinguée ; 6c pour 
lui faire voir que je ne lui cédois pas 
en politeiïe , j’ôtai mon chapeau , 
quoique mes cheveux fufient un peu 
dérangés ; je fis des génufiexipns 
devant tous les autels , 6c fortis de 
l’Églife. ■ * i 

Les funérailles ont ici quelque 
chofe de' folemnel 6c de choquant 
tout enfemble. Je me fuis trouvée à 

i *41 

l’enterrement d’un enfant , dont je 
vais faire la defcription. Il étoît dans 
un cercueil doublé de velours cra- 
moifi , garni d’une grande dentelle en 
or : le deiïus du cercueil étant à dé- 
couvert, laifloit voir le corps de l’en- 
fant tout entouré de fleurs : fix Prêtres 
\ 

l’accompagnoient , fuivis de cinquante 
jeunes enfans, revêtus de furplis, por- 
tant des cierges de cire bfanche ; ils 

chantoient . 6c avoient l’air d’autant 

* 9 ! 

de petits Anges ; les deuillans mar- 
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choient les derniers. Quand tôütè 
cette proceffion fut arrivée au lieu où. 
devoit être enterré ce pecit innocent * 
on l’ôta du cercueil , & on le piit en 
terre , ce qui me choqua grandement > 
comme l’eût été tout^utre Européen 
à ma place. - . . 

Quelques jours après bette fcène } 
je fus témoin d’une autre qui furpaffe 
tout ce que l’imagination peut fe figu- 
rer en ce genre. On m’avoit avertie 
que le jour de Sainte Claire étant ici 
une grande fête , les Églifes refteroient 
ouvertes toute la journée. Je réfolus 
en conféquence de profiter de l’oc~ 
cafion pour fatisfaire ma cüriofité „ 

& les vifiter toutes. La grand e- 
,rnelfe finie , les Prêtres s’aflem-* 
blerent, & précédés de deüx ou trois 
cens enfans , ils marchèrent deux par 
deux en proceffion , chantant, faifant 
des génuflexions de diftance en dis- 
tance. Les Religieufes étoient rangée! 

B z 
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«n haïe , chacune dans leur couvent, 
ayant à la main des petites corbeilles 
pleines de rofes, dejafmins, de fleurs 
de myrtes & d’orangers, qu’elles jet- 
tcient fur les Prêtres , à mefure qu’ils 
pafifoient devant elles; Cependant, 
perfonne qu’eux ne pouvoit entrer 
dans leurs cloîtres. Mais nous fui- 
vîmes la proceflîon de fi près , que 
nous jouîmes de l’odeur agréable de 
ces parfums dont l’air étoit embaumé ; 
les rues.d’ailleurs en étoient aufîi cou- 
' vertes. Comme je ne puis, point vous 
donner une idée fatisfaifante de la 
magnificence de cette fête , je ne vous 
. en dirai rien davantage. 

Je liai connoifîance avec une de 
ces Religieufes : quelques jours avary: 
mon départ de Madere , elle m’en- 
voya une corbeille de citrons confis , 
des fleurs artificielles faites de fa 
main , & une lettre qui contenoic 
• l’bifloire de fa vie. Une figure char- 
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aante , des traits réguliers , un air 
le mélancolie répandu fur toute fa 

ontenance . attirèrent mon attention 

/ » 

a première fois que je la vis parmi 
es compagnes ; je me fernis pré- 
enue en fa faveur ; je réfolus de 
ui faire une vifite : je retournai en 
onféquence , quelques jours après , 
u couvent où elle demeuroit ; je me 
réfentai à la grille, & demandai à 
cheter quelques babioles , que ces 
onnes filles font pour vendre. La 
leligieufe qui m’étoic venue parler 
>rtit alors , & revint le moment 
'après , avec celle précifément que 
s defirois voir. Mes achats terminés , 
ous eûmes enfemble une longue 1 
onverfation en François , qu’elle 
arle. fort bien , & avec élégance, 
e ne pus m’empêcher de lui témoi- 
ner ma furprife de ce "qu’une per- 
•nne de fon âge & de fa figure 
it eu le courage de fe priver de* 

B 3 
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agrémens qu’elle avoit droit d’atten- 
dre dans le monde, & de s’enfeveiir 
pour toute la vie dans la folitude 
âc la retraite. Elle me regarda en 
foupirant , détourna la tête pour 
cffiiyer quelques larmes qui s’échap- 
pèrent de (es yeux ; enfin , elle arti- 
cula foiblement ces paroles, qui ache- 
vèrent d’attendrir mon cœur, & de 
s’attacher fincérement à elle. 

- Hélas i Madame, me dit - elle, 
vous voyez ici une perfonne dont le 
-chagrin n’admet point de confola- 
tion; la mort eft'fa plus douce efpé-.. 
rance. Je l’attends avec impatience , 
comme la feule amie qui puifle me 
rendre le repos & la paix. A ces mots 
mes yeux lui témoignèrent la part que 
je prenois à fes infortunes. Mais nous 
fûmes interrompues par la cloche qui 
l’appeloit à l’office. Depüis ce jour , * 
mes vifites chez elle furent très -fré- 
quentes ; je n’eus cependant pas le 
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courage d’aller lui dire adieu ; je pré- 
férai le faire par lettre, la conjurant de 
m’accord er un fou venir amical dans fes 
prières. Je n’ai vraiment plus la force 
de continuer : les chagrins de là pau- 
vre Élife , ainfi fe nomme cette Re- 
, < 1 • 

Ügieufe , exigent le tribut de mes 
larmes. L’hiftoire de cette aimable 
fille en arrachera auflî, j’en fuis sûre, 
des yeux de celle qui eft plus chers 

que la vie à* fa fidèle 

, • > ’ , ' ' 

Laure Lb yïs os,' 
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LETTRE QUATRIEME. 

Du Couvent de Madere. 

Élise à Mifs L ev is on. 

Encouragée par l’amitié géné- 
rçufe que vous avez eu la bonté de 
me témoigner , preffee par mon envie 
de fatisfaire une perfonne pour qui je 
refiens. l’afFë&ioo la plus vive , l’ef- 
time la plus fincere , je prends la 
pltjçnç j ma tendre & aompati (Tante 
amie, pour vous exprimer combien 
vivement je refflens la perte de votre 
foçiété , combien je regrette les char- 
mes confolans de votre converfation , 
qui étoit la feule reflource que j’euffe 
trouvée, jufqu’à ce jour, contre les 
chagrins qui m’affligent. Votre hu- 
manité à dévouer votre tems à un 
objet auflî trille , auffl mélancolique , 
mérite toute ma reconnoiiîance. 
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Vous m’avez fouvent témoigne 
que vous étiez fort curieufe d’ap- 
prendre mon hiltoire ; ce qui m’avoit 
plongée dans cet abîme d’infortune, 
& engagée à fuir le commerce des 
hommes , en me réfugiant dans cette 
retraite. Ce que ma langue n’a pu fe 
réfoudre à vous raconter , ma plume 
va vous l’expliquer fidèlement. Çette 
lettre vous mettra au fait de mes mal- 
heurs , & vous en fera découvrir la 
fource. Mes bleffures fe r’ouvrent à 
ce trille récit ; mais c’efl un facrifics 
dû à votre amitié généreufe. Peut- 
être auiîi mes fautes exigent - elles 
d’être effacées par mes larmes r puif- 
fent-elles m’en obtenir la rémiflion l 
Pardonnez, ma tendre amie, mes 
refus réitérés; car, encore même à 
ce moment , mon cœur fe trouble , 
mon efprit s’égare t le fouvenir da 
palfé m’agite ft violemment , que ma 
phime s’échappe de mes doigts ; je la 

^ 5 / 
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leprendrai, quand je ferai un peu plus 
calme. — ■■■■ 

'Mes pleurs m’ont foulage e , ainfi 
je commence, fans autre digreflîon. 

Fontainebleau efl le lieu où je vis 
le jour : le premier moment de mon 
„ exiflence fut le dernier de celle de 
ma pauvre mere, qui étoit Italienne, 
<5cqui expiraen me mettant au monde. 
Je fus élevée à Paris, dans un cou- 
vent deftiné aux jeunes Demoifelles 
de condition ; j’y reçus mon éduca- 
tion des meilleurs maîtres de cette 
capitale. A l’âge de feize ans, je 
jfortis de ma retraite , & vins de- 
meurer chez Madame la Comtefle 
de Davenport. Cette Dame joignoit 
au rang & à la naiffance , les qualités 
perfonnelles & aimables qui feules les. 
font refpeéter univerfellement. Ma 
mere en mourant m’avoit confiée à 
fes foins : elle avoir été fon amie 
intime* fa compagne depuis fois 


\ » ■ 

/ . • 
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enfance. Son mariage avec le Comte 
de Davenporc l’ayant, forcée à quitter 
l’Italie, pour, venir habiter Fontai- 
nebleau , ma mere avoic entretenu 
avec elle une correfpondance épifto- 
laire , jufqu’au moment où , pour 
des raifons inconnues à la Comteiïe , .» 

elle cefla tout -à-coup de lui ré- 
pondre. Le hafard cependant pro- 
cura, quelque tems après, une en- 
trevue , bien trille à la vérité, entre 
les deux amies. Madame Davenporc 
fe promenant un jour.-dans un bois 
écarté , apperçut une petite maifon 
iiblée , qui n’en étoit pas bien loin. 
L’air d’élégance & de propreté qu’elle 
remarqua dans l’intérieur de ce petit 
bâtiment excita fa curiofité ; elle, 
l’examinoit avec beaucoup d’étonne- 
ment , lorfque des cris perçans & 
douloureux attirèrent fon attention. 

fk 

Elle fuivit un premier mouvemenc 

d’humanité^ s’eu fut à l'appartement 
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d’où ils lui paroifloient venir. Elle y 
trouva une Dame dans les douleurs 
de l’enfantement ; elle s’en approcha 
pour lui offrir fes fervices ; mais , 
jufle Ciel ! quels mots pourraient: 
peindre fa furprife, & l’horreur donc 
elle fut pénétrée , en reconnoiffant en 
> cette Dame fouffrante fon ancienne 
amie , fa chere Adélaïde ? Elle fie 
un grand cri , & s’évanouit fur le 
champ ; ce cri réveilla l’attention de 
jna mere , qui ne fut pas moins émue 
ique furprife delà revoir. Son émotion 
iâta fa délivrance. J’étois déjà au 
monde avant que la Comtefle fut 
revenue à elle - même. Ma pauvre 
mère eut à peine la force de me 
recommander aux foins généreux de 
' fon amie , que la mort lui ferma 
les yeux. Ma digne prote&rice, qui 
Favoit toujours aimée tendrement , 
pleura bien amèrement cette mort 
prématurée > & lui üt tendre tous. 
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ïïkf les devoirs que l’amitié exigeoit en 
oute pareille circonllance. 
proefa Depuis cette époque, jufqu’à l’âge 
nuis, . de ODze ans, je reliai chez ma noble 
m bienfaitrice. Le Comte de Davea- 
ta port ayant réfolu alors de faire un 

i;a tour d’Europe , on me mit dans un , „ 

couvent , où je demeurai jufqu’à ce 
■H que je fuffe en âge d’être introduite 
h dans le monde. Age heureux ! jours 
'< fortunés de l’innocence ! qu’êtes - vous 
i devenus ? Pourquoi quittai - je , hélas ! 

.le calme dont je jouiffois dans cei 
murs paifibles , les converfations {im- 
pies & naïves de ces pieufes veflales, 
pour les plaifirs bruyans , tumultueux , 
d’un monde rempli de chagrins , de 
peines & de miferes ? Pourquoi te 
tombeau qui s’ouvrit pour une mere 
infortunée, refufa-t-il de recevoir en 
même - tems la fille au lieu de ht 
laifTer ainfi expofée aux orages mul- 
tipliés d’une fortune adverfe ? Mate 
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Je m’égare de nouveau. — Pardonnez , 
grand Dieu ! ce n’eft point à nous à v 
fonder les décrets éternels de votre 
providence ; mais à nous humilier 
humblement fous votre main toute 
puiflante. — Ma digne bienfaitrice, 
la Comtefle de Davenport , conferva 
pour une pauvre orpheline le même 
attachement qu’elle avoit eu pour fa 
mere : elle fit fon étude d’écarter de 
mon efprit tous mes doutes fur le 
myftère de ma naiflance. Jeune, fans 
réflexion, entourée de flatteurs, ‘je 
ne lui rendis pas cette tâche bien pé- 
nible. Je pafiai de la forte un an en- 
tier dans une fuite non interrompue 
de plaifirs & de fêtes. Le Comte & 
la Comtefle n’ayant point d’enfans , 
me témoignoient l’aifeftion la plus- 
•vive; ils faifoient entendre hautement 
qu’ils me regardoient comme leur hé- 
ritière , ce qui m’attira une foule: 
d’adoiaseurs # dont la plupart me de^ 
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(donna, mandèrent en mariage. Mais comme» 
l (ioe ;, 1 jenefentois rien pour aucun d’eux , 
j e œ je les conjurai de ne point me preffer 
fur un fujet qui m’étoit aufli défa- 
i <m gréable. J’aflurai Madame Davenport 
que tour le tems que je pafferois fous 
JM fa prote&ion'me paroîtroit toujours 
^ fort court, & préférable à tout autre 
, r fort poffible; que je craignois, après 
avoir été accoutumée fi long - tems à 
i, fa tendre indulgence, ne pouvoir me- 
faire aux volontés, despotiques d’un 
mari. - ’ 

Quelques jours après cette conver- 
fation , cette Dame entra le matin* 
dans mon cabinet de toilette , & me 

i 

dit en fouriant : Ah ça, Mademoi- 
felle , nous avons aujourd’hui à dîner 
un jeune & aimable Seigneur Anglois 
qui , je erois , mettra votre indiffé^ 
xence à une rude épreuve. Ne vous 
-défefpérez cependant point d’avance;;, 
<qui fait l’effet que ce joli.petit minois^, 
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ce fourire enchanteur, produiront fur 
fon ame ? - 

Je ne fais comment il fe fit que ce 
Jour- là je mis plus de foin à me parer, 
à faire valoir le peu de charmes que 
j’avois reçus de la nature , que je 
n’avois fait jufqu’alors. Si mon miroir, 
ou mon amour-propre, ne me trompa 
point, je crus avoir tiré un affez bon 
parti de ma toilette. *En entrant dans 
la falle de compagnie , je fentois mon 
cœur palpiter de joie , d’efpérance. 
Le Comte me fit un figne malin , mit 
la main fur fon cœur, regarda le ciel , 
feignit de foupirer ; enfin je fentis 
parfaitement ce qu’il vouloit dire ; 
Sc mortifiée de me trouver une dofe 
de vanité auflî confidérable, je rougis 
un peu i mais un domeftique entrant 
dans le même moment , annonçaje 
Marquis de C***. Le Comte , 
l’ayant préfenté à fa femme , lui dit 
•cpie j’étois fa fille adoptive. Le ma. 
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vie je ne fus aufli décontenancée : 
mon embarras s’accrut encore de nou- 
veau, par les regards curieux du jeune 
Milord. J’eus beaucoup de peine au 
dîner à faire les honneurs de la table. 
Cet aimable étranger occupoit feul 
toute mon attention ; & les remarques 
malignes du Comte augmentoient ma 
maladreffe. Il me demanda plufieurs 
fois, fi je me trouvois incommodée; 
j’eus beau l’aflurer que je me portois 
bien , il réitréra encore la même de- 
mande. Heureufement les'carroffes 
vinrent enfin nous chercher pour nous 
conduire à l’Opéra, ce qui me donna 
un peu de relâche , en me fouftrayant 
à l’attention cur’ieufe du Comte , qui 
fembloiç réfolu de me punir de mon 
ancienne indifférence. Je crains de 
vous ennuyer , ma chere.amie , par 
un détail auffi cirçonflancié , mais 
je compte fur votre complaifance. 
J’éprouve encore un relie de fatis- 
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fa&ion a retracer mes premières entre- 
vues avec mon bien- aimé Williams. 
Depuis cet inflant , il fut très-afîidu 
à me faire fa cour ; il me fuivoit à 
toutes les alfemblées , étoit toujours 
le premier que je rencontrois à cha- 
que fpe&acle. Nous femblions ne 
vivre que dès le moment que nous 
nous trouvions enfemble. Il connoif- 
foit le myftère de ma naifîance , & 
l’état de dépendance où je me trou- 
;vois ; mais cela n’avoit fait aucune 
impreflion fur un amanr. aufïï géné- 
reux : fon coeur étoit fupérieur à tout 
fentiment d’avarice & de foiblefle. 
Notre amour étoit pur & défintéreffé; 
nos âmes formées l’une pour l’autre : 
auffi nos cœurs fympathiferent dès 
le premier moment que nous nous 
vîmes. Nous goûtions depuis trois 
mois les douceurs d’un amour ver- 
tueux & réciproque , lorfque le Mar- 
quis , impatient de fe lier à moi par 
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les plus tendres nœuds , écrivit à fon 
pere , pour obtenir un confentemenc 
dont il fecroyoit certain; mes géné- 
reux protecteurs ayant déclaré leur 
intention de me faire leur feule & 
unique héritière. Enfin arriva cette 
réponfe fi long-tems defirée. Mais, 
jufte Ciel ! qui pourroit rendre mes 
fentimens en la recevant des mains 
de la Comtefîe , qui me la remit de 
la part de mon tendre amant, qu’elle 
m’apprit être incommodé au point de 
ne pouvoir me l’apportçr lui-même ; 
elle ajouta que fon mari étoit allé le 
voir. Mon cœur à ces mots prévit 
fon infortune : j’ouvris d’une main 
tremblante cette lettre fatale, où je 
lus ce qui fuit , ou plutôt je ne fis 
que la parcourir ; car avant de finir , 
je perdis connoilfance. Le Duc s’y 
oppofoit formellement au mariage de 
fon fils avec une étrangère ; il lui 
çrdonnoit de partir aulîï - tôt poux. 
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Lçndres , où il avoir engagé fa main 
à une riche héritière de la plus haute 
liai (Tance ; il finifloit en lui deman- 
dant , pour première preuve de Ton 
obéiiïance , de rompre toute efpece 
de liaifon avec moi. 

. Je paflai tout ce jour , & la nuit qui 
' fuivit, dans les larmes. Mon amant 
vint le lendemain ; mais , que je le 
trouvai changé ! Son teint étoit flétri, 
fa contenance n’étoit plus la même ; 
il- me fembla pâle, abattu, en entrant 

dans ma chambre. Je me levai , & 

• • 

affeftant un air de fermeté, je le priai 
' de s’afleoir. Je lui dis alors que p.uif-- 
qu’il falloir nous féparer , j’efpérois 
qu’il voudroic bien confentir à ce que 
cette entrevue fût la.derniere ; mon 
attachement pour lui étant, trop pur 
& trop raifonnable , pour vouloir le 
détourner du fentier pénible de la 
vertu. Je le conjurai de tâcher de 
m’arracher de fa mémoire , & d’obéir 
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à celui de qui il tenoit la vie , en 
époufant mon heureufe rivale. Je le 
prelFai de me rendre mon portrait , 
qu’il portoic toujours fur fon coeur, 
püifqu’il ne pouvoit plus fervir qu’à 
accroître fon afïïiftion , ou exciter la 
jaloufie de fa femme, fi elle venoit à 
le découvrir. J’avoue que ces confeils 
coûtèrent beaucoup à mon cœur ; 
qu’ils furent accompagnés de trouble 
& d’interruption ; que je ne pus même 
finir fans' répandre des larmes. Le 
Marquis fe jettant alors à mes genoux, 
fe fervit des expreffions les plus for- 
tes que puilTe infpirer l’amour le 
plus tendre , fit tout ce qu’il put pour 
calmer ma douleur , quoiqu’il eût 
autant befoin de confolation que moi- 
même. Enfin' il me preflfa d’accepter 
fa main , avant qu’il ne quittât la 
France ; jurant folemnellement qu’il 
n’étoit point de pouvoir fur la terre 
qui pût le contraindre à époufer une 
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autre femme. Voyant que je refufois 
pofitivement fes offres , il réfolut 
d’écrire au Dqc fon pere ; de lui 
mander fa répugnance pour le ma- 
riage qu’il lui propofoit , & fa réfo- 
lution de ne point quitter la France 
qu’il- n’eût uni fon fort au mien d’une 
, maniéré irrévocable. Cette lettre 
partit avec une autre du Comte de 
Davenport , qui offroit de faire pour 
moi tout . ce que l’affeélion & la 
, tendreffe paternelle auroient pu lui 
fuggérer pour fa propre fille. Les- 
réponfes à ces deux lettres furent un 
refus honnête pour le Comte , & un 
autre plus formel pour le Marquis , 
qu’il informoit de fon départ pour 
Paris , où il efpéroit arriver aufîï-tôt 
que fa lettre. 

Mon aimable Williams redoubla 
alors fes inftances ; il me fomma de 
remplir ma promefle. Ceux qui me 
tenoient lieu de parens y donnant 
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leur confentement , ne voyant d’ail- 
leurs rien de contraire à la délicateffe 
dans une démarche approuvée de gens 
aufii refpeêtables ,• je me rendis , & 
confentis ÿpe le Marquis s’adrefsât 
au Chapelain de l’Ambaffadeur d’An- 
gleterre , avec lequel il croit étroi- 
tement lié , pour nous donner la bé- 
nédiction nuptiale ; & de crainte de 
l’arrivée de Ton pere , il fut Arrêté 
que la cérémonie auroit lieu le len- 
demain. Fatale journée ! mydcre 
affreux ! Mon cœur fe déchire ; je 

ne puis en dire davantage. Je 

viens ‘de me proflerner aux pieds de 
l’Éternel , & le prier de me donner 

la force d’achever cette terrible hif- 

, ► 

toire. 

Le Miniftre prononçoit les derniers 
mots de la bénédi&ion , lorfqu’un 
» homme , les cheveux épars , l’hor- 
reur, le défefpoir peints furie vifage , 
entra précipitamment ;-c’étoit le Duc. 
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Mon époux me prit auffi- tôt par la 
main , ôc nous tombâmes l’un 6c 
l’autre aux genoux de Ton pere : il 
le conjura de lui accorder Ton par- 
don , 6t de nous bénir ; mais ce pere 
infortuné étoit hors d’état de lui ré- 
pondre il fetnbloit pétrifié , «5c ne 
! put que balbutier ce peu de mots : 

' Tous deux , oui tous deux mes enfans — 
le fme. — Le mot de fœur expira 
fur fes lèvres. La nature étoit épuilée ; 
il tomba fans connoiffance. Mon 
époux courut au fecours de fon ref- 
pe&able pere. L’agitation de mon. 
efprit me fit tomber à mon tour en dé- 
faillance. Le pauvre Williams éperdu 
voyoit à fes côtés les deux perfonnes 
qui lui étoient les plus cheres au 
monde ; toutes deux fans mouvement, 
dans un état déplorable. On tranf- 
porta le Duc dans un lit, ou ayant* 
recouvré fes fens , il s’appuya fur fon 
oreiller, 6c écrivit la lettre fuivante. 

- » A v 
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Au ^Marquis de ***.' 

Comme je me fens dépérir , 8 c 
u que j’ignore le tems qu’fl plaira au 
Tout - Puiflant de prolonger ma 
> » vie, je dois tâcher, tandis que je 
» le puis encore , de réparer , autant 
» qu’il m’eft poflible , le tort que vous 
» a fait un malheureux pere. Quel- 
» que pénible & humiliant que foit 
33 le récit de mes crimes , c’eft cepen- 
33 dant le feul moyen qui me refte 
33 de vous fauver de l’abîme de def- 
33 truétion dans lequel # vous êtes prêt 
33 à tomber. 'Je fubis donc mon fort 
» fans murmure. >Mon mariage avec 
33 votre mere , mon fils , fut une 
33 union d’intérêt , & non d’amour. 
33 Vous fûtes le feul fruit que nous 
33 en eûmes , pendant deux ans que 
3» nous habitâmes enfemble. Au bout 
33 de ce tems, je quittai l’Angleterre 
>• pour aller voyager dans les diffé- 
Tome II. I Partie. . C 
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5 » rentes Cours.de l’Europe. La Du- 
33 chefle me propofa de m’y accotn- 
>3 pagner ; mais quoiqu’aimable, elle 
33 n’avoit aucune part à mon amour ; 
sa auflï lui fis - je mille obje&ions 
33 frivoles ; & comme elle étoic d’un 
3* caradère peu défiant , elle me 
.33 laifla partir fans elle. Je traverfai 
3* d’abord la France, & me rendis 
3 » en Italie, où je fis connoifTance 
» avec la fille d’un gentilhomme ; 
3» elle fe nommoit Adélaïde. Nous 
33 éprouvâmes l’un pour l’autre une 
33 douce fynrpathie , qui en peu de 
tems fe changea en une pafiion 
33 très- vive. Cependant la langue 
3» emprelfée du public ne tarda 
» pas à l’informer de la duplicité 
3» de ma conduite , en lui appre- 
33 nant que j’étois marié d’avance; 
3* que j’avois une femme refpe&able 
33 de pleine de mérite à Londres. 
3# Audi- tôt. que je retournai à ,1’oa 
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» couvent, pour lui faire ma cou rj 
» elle me raconta ce qu’elle venoic 
» d’apprendre. Je traitai d’abord la 
3* chofe de fauffe nouvelle , inventée 
» par mes ennemis pour me perdre 
» dans fon efprit ; mais cette aimable 
» fille ne fut pas 1a dupe de cette 
» défaite : elle lut la vérité de , ce 
i» que je voulois lui cacher dans l’air 
» d’embarras répandu fur mon vifage; 
» elle refufa de me voir davantage à 
» la grille Mais pour ne pas vous 
» tenir en fufpens , il fuffit de vous 
» dire qu’à la fin l’amour l’emporta 
» fur la prudence. Je jurai d’aban- 
» donner mes parens , mon pays ; Sc 
y » comme il y auroit eu de i’impru- 
» dence à nous de refter eu Italie, 
» je l’engageai à venir habiter la 
» France. Je pris le Ciel à témoin 
y» que je la regarderons touiours 
». comme mon époufe légitime , Sc 

que je confacrerois le refie de m<t 

G: 
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£ vie à lui faire oublier les avantages 
3» auxquels elle renonçoic en ma fa- 
is veur. J’épuîTai toute l’éloquence 
s» de l’amour , pour engager cette 
» fille trop crédule à me fuivre ; 
' y» j’y réuflîs fi heureufement , qu’en 
' y» moins d’un mois nous étions déjà 
3> établissons une petite maifon que 
y> j’achetai dans les environs de Fon- 
■ » tainebleau. Nous vécûmes fix mois 
y> enfemble dans cette agréable re- 
as traite. Enfin, las d’une vie folitaire 
*>» fi peu conforme à mon goût pour 
» la diflîpation &' les plaifirs , raf- 
» fafié • d’ailleurs par la poffettion , 
s» je réfolus , en vrai fcélérat que 
-» j’étois , d’abandonner la gentille 
y » Adélaïde , la lailfant maîtrette 
» d’une fomme confidérable & de la 
as maifon que je lui avois donnée 
» d’avance. Cette fille infortunée 
» écoit alors fort avancée dans fa 
y» grotte fie ; mais mon cœur étoic 
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tellement endurci par l'ufage de 
» la‘ féduélion , que l’humanité n’y 
>» trouvoit plus d’afile. Je conclus, 
" » en vrai libertin , qu’un autre s’en 
» feroic aimer de même : le peu 
» d’inquiétude ou de fouvenir qui 
» m’en refta fut bientôt étouffe pat 
t> la diffipation de ma vie. 

73 Environ un an après mon retour 
» en Angleterre, la fanté de votre 
» mere fe trouvant tout- à- fait dér 
y» rangée , on lui confeilla de paflTer 
dans les provinces méridionales de 
> » la France : je l’y accompagnai. 
y» En arrivant dans ce royaume , la 
33 curiofité me porta à envoyer un 
» de mes gens à Fontainebleau s’in- 
y * former de ce qu’étoit devenue ma 
a» belle Italienne. 11 m’apprit à fon 
a» retour qu’elle étoit morte en cou- 
3» che ; que la Comteffe de Daven- 
,, port avoit pris fon enfant fous fa 
9 t protection ; Si avoit pour lui tout* 

G à 
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fi.- la tendrefle d’une mere. Il n’ett 
,ÿ fallut pas davantage pour fatisfaire 
„ le peu de fenrimens d’humanité 
>> que j’avois alors : d’ailleurs je me 
„ rappëllois parfaitement l’amitié 
„ intime qui avoir toujours régné 
9 , entre ces deux femmes jufqu’au 
w moment où j’avois fait celfer leur 
>y commerce épiftolaire ; ainfi ma 
w confiance en la générofité des fen- 
timeos de la Comtefle ne me- 
y, laifloit pas la moindre inquiétude 
,, de fa tendrefle & de les foins 
„ pour cet enfant de fa malheureufe 
„ amie. 

„ Dieu feul fait les remords que 
„ j’éprouve au fouvenir de mes 
9t crimes : ce qui ajoute encore au 
>r trait cruel dont je me fens dé- 
yp chirer , c’efi l 7 abîme de malheur 
py où j’ai plongé moi -même mes 
enfans par . mes folies impardon- 
u cables* Si la honte n’avoit retenu 
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, ma plume , ma réponfe à votre 
, première lettre , mon fils , eût été 
, un plein & fincere aveu de mes 
, crimes : mais quand je confidere, 
, mon cher Wiliams , qu’un moment 
, de plus alloit te couvrir, ainfi que 
? ta malheureufe fœur , de honte & 
, d’infamie, je friflbnne d’horreur; 
, toute ma raifon m’abandonne. 

,, O mon fils ! ô ma fille ! mes 
, chers enfans , que je chéris fi ten- 
, drement l’un & l’autre ! pardonnez 
, au repentir d’un pere mourant ; ne 
, maudiflez pas fa mémoire. Et toi , 
, fur- tout, ombre de ma chere, 
, Adélaïde ! toi que j’ai trahie fi 
, indignement , dont j’ai ravi l’inno- 
, cence , ne t’éléve pas en jugement 
, contre ton fédu&eur infâme. J'ai 
, confiance çn la bonté infinie d’un 

Dieu plein de miféricorde ; il dai- 
, gnera encore , j’efpere , recevoir 
, mon fincere repentir. Adieu , mç$ 

G /£ 


Digitized by Google 



( 5^ ) 

fÿ en fans ; mes forces font épui fées : 
,, recevez la bénédiétion d’une pere 
„ qui defcend au tombeau en pieu» 
„ ranc amèrement fes crimes. 

L * * * 

La lettre touchante que je viens de 
vous tranfcrire , ma chere Laure , 
étoit remplie d'interruptions <3c de 
ratures. Le choc que mon malheu- 
reux pere éprouva en l’écrivant étoit 
tTop violent pour un homme de fou 
âge : la nature y fuccomba. Quel- 
ques heures après elle termina foa 
cxiflence. 

Mon cher Wiliams & moi nous fû- 
mes plus de huit jours tout-à-fait hors 
de nous-mêmes. Heureux intervalle 1 
qui fufpendit l'horreur de notre fi- 
tuation déplorable , & nous empêcha 
de la fentir. Mon malheureux frere 

r 

fut le premier qui recouvra l’ufage 
de fa raifon ; il fe fit conduire dans 
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mon appartement, pour y 'recevoir £ 
difoit-il , les derniers foupirs de fa 
chere Élife. Il jura de me fuivre au 
tombeau , ordonna qu’on mêlât fes 
cendres avec les miennes. Il refta 
dans cet état de défefpoir jufqu’à ce 
qu’il plût au Tout-PuiiTanc de m’ou- 
vrir les yeux , & de me faire voir ma 
mifere.- Le retour de ma raifon me 
montra ce cher frere , plein de la plus 
tendre inqûiétude , aux pieds de mon 
lit , attendant dans.un morne lilence 
l’extinélion ou. le renouvellement de 
ma vie. Il étoit changé appoint qu’il 
n’étoit plus que l’ombre de lui - même. 
L’air d’effroi que je vis fur fa fi- 
gure , faillit me faire retomber en 
fcibleffe ; mais la joie extravagante 
de ce jeune homme infortuné me pé- 
nétra de frayeur, & me fit voir le 
danger de notre fituation. L’idée d’in- 
cefte fe préfentant en même - tems à 
mon efprit , je le repouilai avec 
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fiorreur. 11 eût impoffible de vouf 
exprimer l’effet douloureux que cela 
fie fur lui. Permettez - moi. de tirer 
le voile fur le relie d’une fcène auffi 
défolante, & d’abréger la fin de cette, 
fiiftoire déplorable*. 

< ■ Mes bienfaiteurs exigerent-que nous 
nous féparion* l’Un de l’autre. Il 
efb inutile de vouloir vous exprime» 
combien ce moment fut terrible* 
Kotre cœur tendre & compatiffant; 
peut: feül vous le faire comprendre* 
Mon frere après m’âvoir.recomman-- 
déé, mille fois à leurs foins , partit le? 
poignard dans le cœur , & retourna: 
en Angleterre* 

Le Comte & fon époufe jugeant 
que; tout: commerce entre nous ne? 
pouyoir que nous, être préjudiciable 
s’oppoferent; fortement- a ce que nous, 
nous écrivions, jüfqu’a coque lé temss 
©ôb effacé' en nous le fouvenit d’une; 
paifion. illégitime^. 



/ 



( 59 î 

. Je leur demandai indamment la 
permiffion de me retirer dans un 
moriaftere , pour y cacher mes mal- 
heurs aux y.eux d’un monde plein de 
méchanceté & de malice ; mais ce 
fut inutilement. Mon. fpere avoir ob- 
tenu d’eux, avant de partir, qu’ilj, 
s’oppo Pérou oc à un auffl grand facri- 
hce ; c’efl; ainfi qu’ils regardait ma. 
retraite çUns ua cou veut.- 

Je menai une vie langui (Tan te pen-* 
dant plus de deux mois que je paflài. 
à Montpelier; , ou mes généreux 
proteéleurs, m’avoient menée , • pour 
éprouver fi l’air n’y pourroit riet?- eq 
ma faveur ; car <?n me vayoit dépérir 
à vue d’œil. Mais quel eft l’air qui 
PUÛTe guérir un ePprit affligé , t abattu ? 
Les élémens n’ont auçqoe k^u&ncÇ; 
fur les maladies de l’arne. La Com- 

* V ' . ' '• J ■ r ' 

telle voLûlant cependant tenter tousles.i 
moyens ,,pqfl\bles de çopferyer ma- 
piférabli^ vie ,, confulta ce- qyi’il y / 
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avoir de plus habiles Médecins da'riï 
cette ville. Tous furent d’avis d’é- 
prouver fi le féjour des Ifles d’Améri- 
que ne me feroit pas' plus favorable. 
En conféquence, on m’envoya à Ma*- 
dere , oà mes prote&eurs avoient un 
parent : ils m’y euflent accompagnées 
eux-mêmes, fi mon aimable Comte 
ne; fe fut trouvée trop incommodée; 
pour pouvoir fupporter la mer. Notre; 
féparation Fut tendre & touchante ;; 
niais j’avois furvécu à une autre bien- 
plus cruelle. — O mon frere ! — O 
Giel ! pardonne la foibleiïe de taL 
fervante.- — Une femme qui avoit été? 
tna nourrice fut choifie aîrifi que- 

* * - _ ■ r ’ 

fon mari , pour m’accompagner ■&. 
me fervir en route; Nous arrivâmes,, 

. après une heureufe traverfée , chez 
M. Fontaine à Madere.. J ? -y fus reçue 
avec la plus grande tendrefi’e de fa. 
part , & de celle de fa famille. Je 
tâchai, de prouver à fa; femme 1& 
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nécefïTté où je me trouvois de prendre 
le voile ; & comme elle étoit fort dé- 
vote, je n’eus pas de peine à l’y faire 
confentir. Elle m’avoua qu’elle regar- 
doic mes infortunes comme un coup 
du Ciel,- qui m’avertiffoit de facrifier 
le monde à Dieu,; que c’étoic le feul 
moyen d’effacer les fautes de ma raere. 
Cecteliberté, celle dont elle ufoit en mei 
parlant de mon pere , qu’elle appelloit. 
hérétique-, me fit beaucoup de peine,. 
& m’occafionna fouvent des larmes 
quand je me trouvai feule. Hélas !; 

les devois à leur mémoire; 

' Environ un mois après mon arrivée’ 
à M'adere , je trouvai moyen d’éluder: 
la vigilance de ma nourrice , & avec* 
l’aide de Madame Fontaine, je-fus 
reçue dans cç couvent. J’y attends 
£vec réfignation l’heureux moment 
qui me délivrera du fardeau qui m’o^w 
preffe ; je fens que le terme n’en fera, 
pas long. J’ai fouvent l’image demom 
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frété devant les yeux. Je ne fais ce 
qu’il peut être devenu depuis notre 
féparation. Le feiil vœu que je forme 
maintenant, efr que mes triftes relies 
foi,en.t portés en Europe, pour y* être 
enfermés: avec les Cens dans un même 
tombeau. J’ai écrit à ce fujét à ma 
chere Comtefle ; j’ofe efpérer qu’elle 
m’accordera cette derniece grâce. Je 
fuis plus mal a&uellefnent que je n’ai 
jamais été mes forces font prefque 
totalement épuifées ; la nature fait 
un dernier effort pour ranimer en moi 
un refie de vie. Encore un inflant 
& je ne ferai plus. Adieu, ma chere 
amie, coiife.rvez —moi one place dans* 
votre coeur , un fouvenit dans vos- 
prieres. Que la Providence -vou* 
comble de bienfaits , verfe fur vour 
fes bénédictions, qu’elle : veille à 
votre bonheur ; ce font: les vœux: 
fervens de l’infortunée-- 
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LETTRE CINQUIEME. 

Deda Grenade. 

Mifs Lupispn ci Mijs B ing*. 

XyE lendemain du jour que je reçus 
la lettre de l’infortunée Élife , je 
quittai le féjour délicieux de Madere., 
Je priai, avant de partir , une jeune 
perfonne , nommée Mifs Soley, de 
me donner fréquemment des nouvelles 
de là famé de cette belle mourante?, 
à quoi elle m’a promis de ne point 
manquer*. 

Nous arrivâmes ici lès premiers 
jours de Septembre; je defeendis à 
terre fans avoir éprouvé les mêmes, 
frayeurs que dans ma première travers 
fée. Nous montâmesà cheval, & nous 
nous- rendîmes à l’habitation de moen 
pere. ;> efcojtés.dç.-plujfteurs. des prinr 
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erp aux habitans de l’Ifle , qui croient 
venus au-devant dç nous. Tous nos 
efclaves , ayant- appris notre arrivée , 
s’écoient affemblés devant la porte' 
pour nous recevoir, & nous faire fête. 
Ils témoignèrent beaucoup de joie de' 
revoir leur jeune MiiTey ; c’efl: ainli 
qu’ils me nommèrent. Quant à moi, 
il me fut impolîîble d’en reconnoître 
aucun , puifque j r avois à peine quatre' 
ans quand je m’embarquai pour T An- 
gleterre.- Vous ne fauriez vous ima- 
giner un tableau plus pittorefque que 
de voir votre amie entourée de deux 
0U trois cefs perfonnes , de tout fexe, 
de tout âge, de toutes couleurs, qui 
lui exprimoient d’une maniéré , qui 
quoique ridicule n’en étoit pas moins 
lincere , le plaifir que leur caufoic 
fbn retour. Gette feène babylonienne 
nVétonna beaucoup - 3 je ne fus pas 
fâchée d’en être délivrée ,, pour me 
retirer dans mon- appartement,, qïk 
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la fatigue de mua voyage & l'agi- 
tation de cette journée procurerenc 
à mes Cens un repos délicieux , un 
fommeil agréable* Le lendemain à 
mon réveil , ma vue fut enchantée 
du coup d’œil charmant de nos envi- 
rons. Notre maifon efl bâtie fur le re- 
vers d’une montagne , qui domine une 
vafle plaine , au bas de laquelle font 
deux Villes, l’une nommée Lamarque, 
l’autre la Baie. Je diftinguois parfai- 
tement le port & les vailTeaux qui y 
étoient. De l’autre coté , on voyoic 
une multitude de bois , de canaux , 
variés de mille maniérés différentes p 
embellis de plufieurs jolies habita- 
tions, de diltance en diftance. Cette 
'Ifle abonde en fruits, qui yfontaufir 
bons que magnifiques. On y trouve 
aufli des troupeaux nombreux , de 
toutes fortes d’efpeces ; mais on y 
mange rarement du bœuf & du veau, 
à moins que quelque propriétaire a’ea 
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tue un de ceux qui fervent à foa 
ufage : en pareil, cas , une longe de 
veau , ou un alloyau , eft regardé 
comme un préfent de la première im- 
portance. Les habitans de la Grenade 
pouffent l’hofpitalité jufqu’à la folie : 
ils donnent dans un luxe , dans une 
prodigalité , qui furpaffent leur re- 
venu , ce qui , joint à la perte des 
Negres, des beffiaux , aux banque- 
routes fréquentes , à mille autres dé- 
penfes voluptueufes ou inutiles , ré- 
duit en peu de tems les plus riches 
planteurs à la mifere/ 

Nous avons ici plufieurs familles 
Françoifes qui font venues s’établir 
parmi nous. C’eft une excellente ac- 
quifition pour un pays où peu de 
Dames Européennes viennent faire 
leur réfidence : je ne crois pas du 
moins qu’on puiffe appeller de ce nom 
les Angioifes de cette Iffe; car à trois 
ou quatre près , toutes les autres ne 
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font que le rebut de l’Angleterre f 
l’Écofle & l’Irlande. 

Notre famille eft une des feules 
qui vivent avec les François, donc 
je trouve la fociété très - agréable : 
ils font gais, aimables, obligeans ; 
ils font leur unique étude d’amufer 
6c de plaire : je ne m’inquiète que 
fort peu s’ils y mettent beaucoup de 
fîncérité , Tachant que cela n’eft point 
dans leur cara&ère. Ec dans le vrai , 
la tromperie en ce genre efl une 
efpece de monnoie qui maintenant a 
cours parmi toutes les nations poli- 
cées de l’Europe ; car quiconque fe 
flatteroit de trouver un ami dans 
chacun de ceux qui l’accablent de 
proteftations , feroit le pendant du 
pauvre David Simple , dont la- 
bonne foi étoit devenue le jouet 
de tout le monde. Quant à moi , 
je vois la difiîmulation fi générale* 
ment établie , les hommes fi pro»* 
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digues de complimens , de félici- 
tations , de proteftations d’amitié , 
qu’il m’en coûte pour ne pas rire au 
nez de ceux qui ne celfent de s’épui- 
fer à me dire mille chofes tendres & 
honnêtes : l’air riant & gracieux avec" 
lequel Je les écoute , pafî'e dans leur 
efprit pour un effet du plaifrr que j’y 
prends , & de mon goût pour des 
flatteurs qui n’excitent que mon mé- 
pris , en cherchant à me perfuader 
ce qu’ils ne croyoienr pas eux-mêmes. 
Qu’il efl bien peu de perfonnes dans 
le monde qui connoiflent la jufte éty- 
mologie de ce mot d’amitié , qu’ils 
profanent fans cefle ! Le fens de ce 
mot efl fi étendu , que peu font en 
état de le définir , beaucoup moins 
encore de le fentir ; 

Non jamais l’amitié ne fauroit être extrême, 

L’un fe livré à l’amour , l’autre au refienti- 
ment :• 



Chacun fuit fes pallions , mais pour foi feu- 
lement. 

L’ami ne vit , n’agit que pour celui qu’il 
aime. 

Vous feule, ma chere Cecile, avez 
un efprit capable d’éprouver ces no- 
bles fentimens j un cœur fufceptible 
d’en goûter tous les charmes. Mais 
-en voilà bien aflfez fur cette mariere : 
j’apprends qu’il arrive un vaiffeau ; 
je ne cacheterai donc pas ma lettre 
que je ne fâche s’il m’apporte de vos 
nouvelles. 

Je viens d’en recevoir, ainfi que je 
m’y attendois. Votre description de 
l’étourderie de Charlotte Bruce m'a 
beaucoup amufée : c’eft vraiment une 
aimable.füle , dont le cœur eft excel- 
lent , malgré fa vivacité & fon pen- 
chant à la faryre , qui font que tout 
le monde ne lui rend pas juflice. 

Dites - lui mille jolies chofes de 

1 

ma part, & que j’efpere que le 
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mariage fera un bon effet fur fon 
efprit , en la rendant plus grave. 

Vous ne l'auriez croiie combien je 
m’intérefle au fort de la pauvre Hen- 
riette Sidney ; je l’aime réellement : 
•elle efb fi douce , fi compatiflante , 
que le défordre de fa mere doit affec- 
ter vivement un cara&ere aufli fen- 
fîble. Mais les divorces deviennent 
fi communs en Angleterre , que je 
m’attends à voir , avant peu, abolir 
jufqu’au nom même du mariage. Je 
voudrois cependant qu’on puniffe ic- 
vèrement l’adultère ; cela rendroic 
peut-être ce crime un peu plus rare. 
Il faudroit que les hommes foient 
fournis à la même peine ; car ils font 
ordinairement les premiers coupables. 
Notre Parlement , qui a fait tant de 
loix contre les abus , n’auroit pas 
dû oublier le principal Voyez fi. les 
jeunes gens aujourd’hui ont d’autre 
occupation que celle de féduire notre 
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pauvre fexe , de lui faire prendre 
en averfion celui qu’on lui ordonne 
de regarder comme Ion feigneur & 
maître. Mais puifque ce font les 
hommes qui font les loix , ce feroic 
duperie à nous de nous flarter qu’ils 
préféreront le bon ordre & le bien 
être de la poftéricé à leur intérêt per- 
fonnel. N’admirez ■ vous pas mon . 
audace , ma chere amie, & à quel 
point j’ofe m’égarer , jufqu’à abaifler 
ce fexe noble & dominant , le fou* ' 
mettre à la critique d’une femme ? 

Je confeiïe donc avec humilité ma 
trop grande préfomption , & me 
contente de me dire votre meilleure 
amie 

Laure Levison. 

P. S. Je reçois à l’inftaot une lettre 
de Mi fs Solley, que je joins ici pour 
que vous tarifiez vous-même. Vous 
y verrez que la pauvre Élise a terminé v 
fa trille carrière. 
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LETTRE SIXIEME. 


Madere. 

Mift S OLLET d .Mifr Letison. 

jEfaifis, ma chere Mifs, avec le 
plus grand emprefïement cetre occa- 
fion de remplir la promelTe que je 
vous ai faite avant votre départ de 
Madere. Plût au Ciel que j’euffe des 
nouvelles plus agréables à vous ap- 
prendre ! J’ai été différentes fois au 
couvent de * * * m’y informer de la 
fanté de la jeune Religieufe à laquelle 
vous' preniez un intérêt fi tendre : je 
ne pus jamais la voir ; j’appris feule- 
ment d’une de fes comp jnes qu’elle 
gardoit la chambre , & qu’on crai- 
gnoit beaucoup de re plus la con- 
server long -rems ; que fes forces 
fembioien: c-puifées fa mort très- 

prochaine. 
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prochaine. Mes vifires réitérées, me» 
queftions multipliées ne purent jamais 
me procurer de réponfe plus confo- 
lante. Je différai quinze jours à y 
retourner , dans l’efpérance d’en ob- 
tenir une plus favorable. La Reli- 
gieufe qui vint me recevoir alors , 
avoit les yeux humides comme fi elle 
eue pleuré. Je n’eus pas plutôt nommé 
Éüfe, qu’elle ne put retenir fes larmes.’ 
Je l’interrogeai une fécondé fois , <3c 
elle me répondit en fanglotant qu’elle 
n’étoit plus de ce monde. Un marbre 
froid & filencieux va couvrir pour 
jamais, me dit -elle, fes chagrins & 
fes infortunes. Sa mort fut comme fa 
vie , un modèle de réfignation par- 
faite. La fœur Élife a demeuré peu 
de tems parmi nous ; mais fa conduite 
exemdaire , fon cara&ère doux , obli- 
geanSroh zèle, fa fervente dévotion, 
lui ont gagné Te/lime , le cœur, & 
Tome II. I Partie . D 
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procuré les prières de toutes fcs com- 
pagnes. Elle expira hier foir fans fe 
laiifer aller à la moindre plainte. Au- 
cune de nous n’a pu la voir mourir 
fans pleurer amèrement : un ange 
fouffrant n’eût pas excité des regrets 
plus finceres. Elle m’a dit auttî que 
les parens de la défunte s’employoient 
vivement pour obtenir la permifîîon 
de tranlporter fon corps en Europe. 
Voilà tout ce que j’ai pu faire pour 
Vous obéir, en vous informant exac- 
tement de tout ce qu’il m’a été pofli- 
ble d'en apprendre. Je fuis mortifiée 
de ne pouvoir vous mander* rien de 
plus fatis fai fane ; mais le chagrin de 
cette jeune infortunée n’étoit pas de 
nature à admettre de confolation : la 
mort étoit la feule qui pût lui être 
agréable. 

La belle Élife peut . être tygptrriee, 
à jufte titre , une fille de dmîleur. 
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Quoique je n’eufie pas l’avantage 
d’être dans la confidence de cette 
aimable Religieufe, fa mort préma- 
turée ne m’en a pas été moins fenfible.' 
Lajeuneffe, l’innocence, la beauté , 
la candeur , ont été enlevées à la 
fleur de l’âge. Que deviendra fon 
malheureux frere ? Infortuné jeune 
homme ! ton fort eft vraiment déplo- 
rable. Le tombeau eft maintenant le 
feul afile qui te refte. La fituation de 
ce pauvre Marquis me perce le cœur; 
je ne puis écarter de mon efprit le 
trifte fort de ce couple aimable. Ce 
fouvenir empoi forme mes plaifirs, me 
rend la fociété infupportable. Mes 
larmes coulent malgré moi , & de 
peur qu’elles ne vous communiquent 
les idées affligeantes qui m’obfédent, 
je finirai en vous fouhaicant tout le 
bonheur dont ce monde périffable eft 
fufceptible , & vous priant de croire 
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que Mifs Levifon n’a point d’atnïe 
plus tendre, plus fincere que fa très- 
humble, &c. 

Ç 0 R O 1 1 N A SoiLEY. 
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LETTRE SEPTIEME. 

De la Grenade. 

Mifs LevisOn à Mifs Bing . 

Vo r r e Laure , ma chere , fe 
dérobe au bruit , au tulmulte du 
monde , pour s’entretenir amicale- 
ment avec fon aimable Cecile : notre 
commerce épiftolaire eft le plus doux 
charme de ma vie. Le cercle nom- 
breux & brillant dans lequel je 
me trouve continuellement engagée , 
s’accorde mal avec mon goût décidé 
pour les plaifirs tranquilles de la 
campagne & de la retraite. Cette 
maifon fourmille tellement de vifites, 
que j’y trouve à peine le tems de 
réfléchir ; j’y fuis excédée d’une con- 
verfation futile & fans relâche. J’ai 
été obligée, aujourd’hui de feindre 
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Une migraine pour m’échapper au 
moins une fois à une partie de jeu 
fort ecnuyeufe. 

La fraîcheur paifiblede cette foirée 
efl: délicieufe : la nature fourit à tout 
ce qui m’environne ; je fuis mainte- 
nant aflïfe fur un rocher , au fommet 
d’une montagne qui me procure une 
vue charmante. J’ai pour table mes 
genoux : je fuis entourée, d'un côté* 
d’allées de pins, de tilleuls , d’oran- 
gers ; de l’autre , d’une multitude de 
cannes de fucre. La douce mélodie 
des chancres aîlés de la nature, le 
tendre gémiflement des tourterelles 
& des colombes , le murmure impo- 
fant d’une fuperbe cafcade , enivrent 
mon ame d’une joie inconnue par- 
tout ailleurs. J’ai donné à;çe lieu 
le. nom de Bofquet-d’orangers,. Mon 
intention efl d’y faire conflruire un 
petit pavillon , pour y placer mon 
forcé -piano, ma bibliothèque ,, mes 
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peintures , ma cadette à écrire ; tien 
réfolue de ne jamais y admettre que 
ceux qui auront le même goût que 
moi pour la retraite. Ce lieu fera 
confacrëà mon avancement, & à me 
former aux vertus que j’admire dans 
ma chere Cecile. 

L’arrivée foudaine 5c imprévue de 
JM. Montague vient de m’interrompre. 
Il ctoit à mes côtés avant que je m’en 
apperçufle. — Qu’écrivez* vous donc 
ici, ma chere Mifs, me dit* il; quel 
eft l’heureux objet qui occupe votre 
plume ? Mais je crains de -vous dé- 
ranger. — Aucunement, Monfieur. — 
Il s’adit alors à mes pieds. — J’écri- 
vois, Monfieur, à une amie qui vous 
faura fans doute bon gré de m’avoir 
interrompue ; car elle fe feroic en- 
nuyée de mon griffonnage. Mon 
efprit ne me di&oir aujourd’hui que 
des réflexions férieufes. — Peut- être, 

Alifs, me dit -il, eû me prenant la 
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main. — Il héftta alors , & n’ofa en 
dire davantage. — Peut- être, diflez- 
vous , Moniteur P — Peut - être , 
voulois - je dire , Mifs , votre cœur 
s’occupe- t-il de quelque jeune homme 
aimable , que ce vafte Océan tient 
éloigné de vous ? — En vérité. Mon- 
iteur, vous avez deviné jufte : mes 
yeux cherchent en effet avec empref- 
femenc un objet au-delà de ces mers ; 
mais cet objet n’eft pas de votre fexe. 
Quel qu’il foie , s’écria* t - il , il n’en 
eft pas moins heureux de pofleder un 
cœur aufli ineilimable ! Cette con- 
quêce lui fera mille envieux ; il fera 
la jaloufie de tous ceux qui ont le 
bonheur de vous connoître.. Mais , 
n’en eft-il point dans ce pays qui 
puiffe fe flatter de le partager ? 
Il efl: fait certainement pour éprou- 
ver ce que l’amour a de plus tendre. 
Il foupira en achevant ces mots. — 
Yous foupirez , M. Montague ; j’ait 
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bien peûr que ce petit Dieu aveu- 
gle & malin n’ait occafionné quelque 
trouble dans votre ame. Quant à moi 
je ne le crains aucunement ; je brave 
fa puiffance. Je crois cependant que 
nous ferons bien de rejoindre la com- 
pagnie , qui peut-être s’étonne de 
notre abfence. En rentrant , je ren- 
contrai mon pere , qui me demanda 
d’où je venois ; il me dit que toutes 
nos Dames étoient furpriféSj &même J 
fâchées de ce que je leur avois fauflfé 
compagnie : en effet , elles ne m’ap- 
perçurent pas plutôt qu’elles meplai-- 
l'anterent fur mon goût pour là foli-- 
tude : elles conclurent que fi mon 1 
cœur n’y étoit pour rien, je ne pré- - 
férerois pas une retraite ilblée à une* 
fociécé agréable ,au jeu nouvellement ; 
à-la mode- Un certain M. BofweLt, qui, . 
à la mine , me paroît un fort honnête - 
homme, s’avançant alors vers moi y 

àVïc la gravité d’un Puritain , • me - 
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demanda fi je n’avois pas rencontré 
M. Moncague. Pardonnez - moi , 
Monfieur, lui dis • je , je viens de 
le trouver dans l’antichambre ; il m’a 
même paru aflez tri fie. Hélas ! re- 
prit « il , le malheureux Strephon ,, 
quand il Te précipita de Ton rocher r 
n’en avoit peut - être pas autant de 
raifons que lui..— Vraiment,. Mon- 
iteur. En vérité il doit vous être 
oblige du tendre intérêt que vous 
prenez à ce qui le regarde. Mais le 
voici. — M. Montague , il paroît 
que M. Bofwell eft finguliérement: 
inquiet fur votre compte ; il s’infor- . 
moit particuliérement de vous ; je lui; 
ai dit que je vous avois rencontré en 
paflant dans l’antichambre : à préfent 
c’eft à vous à lui rendre compte de 
votre abfecce. Je fuis toujours prêt,, 
Mifs, à faire tout ce qu’il vous plaît 
xn’ojjdftnner ; mais j’ai cru pouvoir, 
m’abfentêr fans déranger perfonne* 
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Je me fentois une légère pefanteur 
fur Teftorr.ac ; j’ai cru qu’un peu 
d’exercice étoit plus propre à la dif- 
fiper , qu’une grave & froide partie 
de wisk. — Votre promenade, mon 
cher , reprit alors Bofwell , vous a 
sûrement été fort avantageufe ? En 
tout cas, interrompit une jeune Fran- 
çoife, Madame Blondeau , je trouve 
qu’il a pris le bon parti. Comment 
va maintenant la fanté, mon cher? 
Beaucoup mieux , mon aimable Avo- 
cate , répondit -il en lui baifant la 
main — Mais ne vous êtes - vous pas 
trop fatigué, Monfieur ? — Non , Ma- 
dame ; je ne me fuis pas éloigné; j’ai 
été jouir de la vue de ce que la nature 
a de plus beau , fous un berceau do 
verdure. — C’eft un endroit délicieux, 
n’eft-il pas vrai, Mor.fieur ; l'om- 
bre y eft on ne fauroit plus agréable? 
Oui, Madame, c’eft un local éhChati-- 
teur. — On interrompit- notre conver*/ 
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fation pour nous mettre au jeu t je 
jouai avec Montague , & notre partie 
dura jufqu’à l’heure de nous mettre à 
table. Au deffert on me propofa de 
chanter ; je fis beaucoup de difficultés ; 
enfin je chantai , Lubin étoit un jeune 
Berger^ Scc. M. Montague , qui a 
une; très -belle voix , chanta Sous 
un .berceau repofe une aimable Bergère, 
A\ une heure , chacun fe retira dans 
fan appartement ; quant; à moi, n’y. 
trouvant pas le fommeil favorable, je 
reftiii lèvée, &. repris la plume» 

V.ous me demanderez probablement 
quereft.ee jeune héros dont je vous, 
entretiens depuis fi long- teins , 
qui a eu l’audace de venir m’inter- 
rompre^ impunément, dans, ma: folk- 
tude : je vais vous lè dire en peu de.' 
mots., Montague eft'uo cadet de far 
mille , dont la nob.lèffé.vaut beaucoup 
mieux, que. la fortune ; une. lieute- 
nancc.éfant.tout ce. qu’il pofsède. IU 
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peutavoir vingt -deux ans; il eft foFt 
bien fait ; fa taille eft au - deflus de- 
là médiocre : fans pouvoir pafler pour 
régulièrement beau ,11 y a dans tous 
fes traits une fineffe, une exprefi- 
fion qui donne de la grâce à tout ce 
qui fort de fa bouche. II. eft affez 
pâle; fes yeux font bleus , ombragés 
d’un beau foureilnoir , parfaitement 
arqué; fes dents blanches, bien rangées, 
fou fouris plein d’agrément & de 
douceur,, fait que tous ceux qui cau- 
fent avec cet aimable militaire , fe 
lailfent prévenir en fa faveur , & ne : 
peuvent lui refufer leur admiration 
& leur eflime : . il eft fort aimé 
dans fon régiment ; fes camara- 
des en font beaucoup de cas; fes 
foldats le regardent comme leur pere. . 
.Enfin il ell chéri de tout le monde. 

Après avoir relu avec un peu plus 
^attention ce.- que -je viens de vous; 
écrire.,, jç commence Jucraindre.,.n»- 
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chere amie , qiie vous ne (oupçonnieZ 
mon cœur d’avoir didé cet éloge. 
Non , non , l’amour eft une paffion 
contre laquelle il e fl toujours en g irde: 
les malheurs de la belle Élifc l’ont for- 
tifié contre toutes les attaques de ce 
petit traître. J’eflime Montague ; j’ai 
beaucoup d'amitié pour lui ; mais 
mon cœur eft encore à moi feule , 
ainfi vos foupçons lui feroient injure. 

Mon pere a promis aux Dames de 
cette 1 fie de leur donner un bal , pour 
lequel nous faifons ici de grands ap- 
prêts : nous aurons tellement de monde 
chez nous la femaine prochaine , que 
je crains ne pouvoir trouver un infianc 
de loifir pour m’entretenir avec ma 
chere amie ; je lui enverrai toujours en 
attendant cette lettre par le premier 
vailTeau qui fera voile pour l’Europe,, 
la priant de me croire , &c. 

Laure Le vison*- 
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Mifs Bin g à Mifs L ev 1 s o n%. 

TT Eferois- tu enfin laiffee prendre, ma' 
chere Laure, ton cœur fi fier jufqu’à ce v 
moment, auroit-il enfin cédé au charme; 
fiéduifant d’une épaulette ? Je crois,, 
en vérité, que les uniformes n’ont été’ 
imaginés que pour la ruine de notre' 
pauvre fexe. Peut-être aufii te fais- 
je tort par -mes foupçons injurieux 
& ce que tu reffens pour Montague; 
fe borne-t- il à l’amitié & à l’eftime. 

Non, non, Laure, tu cherches à 
Pabufer toi-même. Un des premiers; 
devoirs de l’amitié , eft de montrer 
le péril à ceux qui s’y èxpofent. Oui 
ma gentille amie, je vois mille diffi- 
cultés s’oppofer à ta paflion fatale. 

Le voile dont tu t’enveloppes n’eft 
point allez épais pour te. dérober aux* 

i 
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regards inquiets de l’affe&ion qui 1 
m’anime. Ton emprefiement à nier 
les progrès que ce jeune homme a 
déjà faits dans ton cœur ,. j?ft une 
preuve convaincante de ta tendrefie. 
D’ailleurs ce goût fi décidé pour la 
retraite eft bien nouveau. Redouble 
donc d’attention, je t’en conjure , pour 
ne pas laifier pénétrer ce cruel con-- 
quérant plus avant dans ton ame. 

Vous ne connoiiïez pas, machere, 
à combien d’inquiétudes & de cha- 
grins vous allez vous expofer. Votre 
pere ne confentira jamais à vo- 
tre union avec un homme-,; qui ,, 
quelqu’aimable qu’il foir, n’a que fon’ 
épée pour toute fortune. Vous devez 
favoir que fon cara&ère ferme , in- 
flexible , .ne- vous pardonnera jamais 
le moindre écart contre la décence ,, 
ou contre l’autorité paternelle. Fuyez/ 
le danger , ne vous plongez pas vous- 
înéme>un ppigpaid dansie feinj ban^ 
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mffez de votre efprit le trop aimable 
Augufte. Je me flatte qu’il n’eft pas 
encore trop tard pour que vous puif- 
fiez recouvrer votre anc1l|pne indiffé- 
rence. Je n’aime pas votre M. Bof- 
well ; mais comme je ne le connoîs 
point, je porte peut-être un juge- 
ment trop aventuré fur Ton compte , 
c’eft pourquoi je préfère n’en rien dire 
davantage. 

Le mariage de Charlotte Bruce 
avec M. Seymour r s’eft fait le mois 
dernier. Je lui ai rendu une vilite de 
noces : je l’ai jugée très • fatisfaîte , & 
fon mari fort amoureux. Ils m’ont fait 
promettre d’aller paffer un mois avec 
eux à la campagne : Henriette Sidney 
doit être de la partie. Cette aimable 
fille ne ceffe de me- témoigner le ten- 
dre intérêt qu’elle prend à tout ce qui 
vous regarde. Elle voudroit favoir (r 
vous avez deflein de paffer vos beaux 
jjours fous cette zone torride; elle.' 
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admire votre intrépidité à vous expo- 
fer de la forte parmi une race aufîi 
peu sûre que vos vilains Nègres. A 
votre placîf, elle n’oferoit ni boire 
ni manger* de peur d’avaler quelque 
poifon dans fa nourriture ou dans 
fbn breuvage. En vérité , machere, 
elle me communique quelquefois fes 
frayeurs ; mais vous êtes, je le fais, 
au-deffus des préjugés vulgaires. Elle 
étoitavec moi lorlque je lus votre let- 
tre contenant riiiiioire de l’infortunée 
Keligieufe. Les malheurs de cette 
belle foufftante nous arracheront des 
larmes , & ne nous permirent prefque 
pas de goûter les douceurs de la plus 
belle foirée du monde. Lôrd Gray 
qui a fait conüruire un joli petit 
théâtre dans fon parc , devoir y faire 
repréfenter la comédie de la Femme ja- 
loitfe. MilsSidney & moi nous étions du 
nombre des invités ; Lady Gray avoic 
même voulu m’y faire jouer un rôle ; 
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mais connoiflant morrpeu de capacité 
pour figurer fur la fcène , jelarefu- 
fai le plus honnêtement qu’il me fut 
pofîible. 

Le fpeétacle fur magnifique , la 
compagnie nombreufe & brillante. 
Le goût que vous me connoiflez pour 
le théâtre doit vous faire juger du 
plaifir que je goûtai à cette fête. 
UneAftrice nouvelleaparu cet hiver 
dernier à Drury - Lane ; elle y a joué 
avec tant de fuccès, qu’on eût dit 
un foleil levant , dont les rayons 
éblouilîbient tout lç monde. Elle eft 
fuivie avec un empreffement qui 
tient de la fureur ; c’elt maintenant 
l’étoile polaire de Londres. Ses en- 
thoufiafles ne craignent point d’aiïu- 
rer qu’elle efl fupérieure à Yates r 
Cransford «5c Young ; «5c ce qui 
vous paroîtra finguliçr , c’eft la mê- 
me Miftrifs Siddons , qui le pré- 
senta, il y a. ûx ans , à Garrick , 5c qui 
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en fut refufée. On ne fauroît deviner 
quelle en fut la caufe ; car on ne peut 
nier que ce ne foit une A&rice admi- 
rable , qui rend le fentiment avec une 
expreflîon à laquelle aucune femme, 
avant elle, n’a jamais pu atteindre. 
Ses attitudes , fes mouvemens fem- 
blentceux de la nature; la fenfibilité 
de fon cœur paroît dans le moindre 
gefte, dans chaque mot qu’elle pro- 
nonce. Elle mérite à jufte titre les 
éloges & les faveurs que les Direc- 
teurs & le Public lui prodiguent à 
l’envie. En un mot, Miftrifs Siddons 
eft maintenant le fujet principal de 
toutes les conyerfaticns de cette 
grande ville. Bon foir , ma Laure , 
je fens que les pavots du fommeil 
s’emparent des yeux de votre amie , 
& l’avertilTent que la nature fatiguée 
a befoin de leur douce aflîftance , &c» 

C. B i N g» 
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LETTRE NEUVIEME. 

Rofe - Hill. 

ht Lieutenant M 0 n t a g u e au 
Capitaine York. 

Foi d’homme d’honneur, mon cher 
York , je ne puis vivre plus long- 
tems dans une auflî cruelle incerti- 
tude. Vous connoiflez l’extrême fen- 
fibilité de mon ame ; elle eft faite 
pour goûter les délices du plus tendre 
amour ; mais elle eft en même-tems 
d’une délicatefle inconcevable. Non, 
jamais femme , quelque belle & ai- 
mable qu’elle pût être , r.’eût ga- 
gné mon cœur , fi à ces qualités 
fcduifantes, elle n’eût joint la fenfi- 
bilité de les vertus , feules faites pour 
embellir fon fexe. Vous êtes témoin 
vous-même que l’amour ne prefida 
jamais à nos plaifirs fans être accom- 
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pagne des grâces ; que nos tranfports, 
nos doux javifiemens , n’ont jamais 
fait rougir la vertu , ni forcé Mi- 
nerve à le couvrir de fon égide. Je 
Tous ai déjà mandé dans une autre 
lettre ( i ) , que je croyois avoir trouvé 
en Mils Levifon toutes les excellen- 
tes qualités que l’homme le plüs dé- 
licat puifïe defirer. J’ajoutai qu'elle 
étoit aulTi vertueuié , aufli aimable 
que belle. 

Mais , mon cher Édouart, je n’ai 
pu vous peindre que la moindre de 
fes perfections ; Ion cœur eft un 
«r.odéle de douceur , de nobleflfe. 
Une ame tendre, com'patiflànte , ver- 
tueule , pleine de bonté, anime le 
corps charmant de cette fille ravif— 
'fonte. 1 '■ • j,< J 



Cetfè lettré ri’eft point' dan* les Mé- 
moires de4’Aiueur. •’ i 
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Je n’entreprendrai point de vous 
rendre les diverfes agitations de mon 
efprit en la voyant environnée de 
flatteurs & d'un nombre importun 
d’inlignifians petits-maîtres. Un cer- 
tain Bofwell , entr’autres , homme 
de beaucoup de fortune , me caufe 
les plus vives inquiétudes. Alarmé 
de les afliduités , je fui vis un jour 
mon aimable enchantcrefle julques 
dans fa retraire favorite, abfolument 
réfulu de lui déclarer mon amour, 
quoique je ne doutafl'e point que mes 
yeux , de tout terns interprètes de 
mon cœur , ne fe fuUenc déjà chargés 
de cet agréable ménagé mais un 
certain refpeét qui accompagne tou- 
jours uee affection flucère , m’ota la 
force de m’expliquer, & je rentrai 
à la maifon fans ru’ctre procuré cette 
fatisfaétion fi long * te ms projcttée 
d’avance. ,Je ne me fais pasilluûoq; 
je lais que le muûde ne iera pas pour 
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moî ; que j’aurai toujours contre moi 
l'intérêt , fon premier mobile. On 
dira probablement que , connoiflant 
l’état de ma fortune qui fe réduit à 
ma lieutenance , j’ai agi contre l’hon- 
neur , en cherchant à féduire la fille 
d’un homme généreux qui me reçoit 
chez lui, qui me donne fa table. On 
y ajoutera que c’efi; violer les loix de 
l’amitié , tout principe de délicateffe, 
trahir l’hofpitalité , troubler le repos 
de mes voifins par mon ingratitude. 
Je ne cherche point à déguifer ma 
conduite ; l’effervefcence de ma paf- 
fîon eft ma feule excufe. Si tu pou- 
vois contempler, mon cher, la belle 
caufe de la faute de ton ami ! Je la 
vois qui gravit fa montagne favorite ; 
elle y va méditer fur les vertus d’une 
compagne dont elle regrette l’ab- 
fence : je vais l’y fuivre , employer 
toute la vivacité de l’amour, tout le 

feu que m’iufpire ma jeunefle , pour 

cacher 
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tacher dans Ton fein le fecret dri 
mon ame. Pardonne , ô charmant© 
Laure ! fi j’ofe ainfi t’interrompre 
dans ta retraite. 

P. S. Félicites- moi , mon cher 
Yorck ; mon amour eft enfin connu de 
celle que j’adore ; elle a entendu mes 
foupirs, & n’a pas dédaigné mort 
tendre aveu. — Je fuis le plus heu- 
reux des hommes. Mon coeur eft fou- 
lage ; il me femble que je vole, que 
mes pieds ne touchent plus à terre. 

Cette aimable fille m’a d’abord 
Tenvoyé à fes parens : mais quand je 
lui eus repréfenté le peu de proba- 
bilité que M. Levifon donnât fon 
confentement à l’union d’tfne per» 
fonne aufli méritante avec un pauvre 
Lieutenant fans fortune ; elle me ré- 
pondit en rougiflùnt modeftement 
que s’il la confultoit, il accorderoit 
fa main au mérite , & non à la for- 

Tome IL 1 Partie . £ 
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tune. Quel tréfor, mon ami , qu’une 
pareille femme ! quelle amabilité ! 
quelle noblefte ! quelle grandeur 
d’ame ! Le moindre de fes mouve- 
mens avoit une grâce irréfiftible. Son 
ame eft le fiége de toutes les vertus. 
Que Montague feroit heureux de 
poflféder un tréfor auflî précieux ! 
Lîous femmes convenus de cacher 
quelque tems notre amour , même à 
fa famille. Je l’ai convaincue que 
notre féparation feroit une fuite iné- 
vitable de cette découverte. Je l’ai 
prié de mettre Madame Blondeau , 
une fort aimable Françoife , dans 
notre confidence ; elle n’y a pas 

trouvé d’obftacle. 

* ^ 

Adieu, ne m’oubliez pas auprès de 
votre chere fœur , quand vous lui 
écrirez , & croyez • moi , &c. 

Auguste Montague. 
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Rofe - Ilill. 

Mifs Le vi s o n à Mifs B in g; 

Enfin, ma chere Cecile , l’aima- 
ble Augufle a fait l’aveu à ton heu- 
reufe amie qu’elle feule régné lur fon 
ame. Ah ! fi tu avois pu entendre les 
proteflations que ce jeune homme 
charmant m’a faites de fon amour ^ 
de fa confiance, ton cœur n’eût pas 
plus réfiflé que le mien à l’éloquence 
perfuafive d’un amant auffl tendre. Je 
lui avot^i en rougiiïant que j’éprou- 
vois pour lui une eflime réciproque. 
Mais hélas ! comment fe flatter d’être 
heureux ici bas, fans conferver pré- 
cieufement cette même eflime P Je 

doute que mon pere confente à notre 
% 

union ; je connois trop fa paffioi* 

E â 
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dominante , qui eft l’avarice ; d’après 
cela, je ne dois pas me flatter qu’il 
veuille accorder ma main à Monta- 
gue, dans la pofition où il fe trouve. 
Je fens cependant que fi j’étois privée 
de tout efpoir d’unir mon fort au fien, 
la vie me deviendroit infupportable. 
Si le Ciel daigne me l’accorder, je 
n’ai rien de plus à defirer fur la terre. 

Le bal dont je vous ai parlé dans 
xna derniere lettre , a eu lieu ces 
jours pafles ; j’ai eu pour danfeur M. 
Courtney, qui s’en èft acquitté à mer- 
veille , & avec toutes les grâces ima- 
ginables. Nous fûmes les feuls qui 
dansâmes le menuet de Devonshire * 
auflî fûmes -nous applaudis ^ toute 
outrance. 

Je fuis maintenant occupée à pré- 
parer une parure brillante , pour une 
fête champêtre que le Gouverneur 
doit nous donner , avant de quitter 
cette lile. J’efpere n’y être pas une 
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des moins élégantes : mon ajuftement 
confiftera en une jupe de taffetas blanc, 
garnie d’une gaze d’argent mêlée de 
paillettes , entrelacées de guirlandes 
de fleurs naturelles, telles que rofes , 
jafmins, fleurs de myrtes & d’oranges ; 
le tout attaché avec de petits anneaux 
brillans : le falbala qui eft d’une fu- 
perbe frange d’argent , fait un effet 
admirable. Ma robe fera d’une gaze 
tranfparente , parfemée d’étoiles d’ar- 
gent, avec une garniture & une frange 
femblables aux précédentes : le cor- 
fage de taffetas blanc , les manches 
de gaze pliffée, delcendantes jufqu’au 
poignet, entourées de guirlandes : une 
ceinture de tiflu, attachée avec une 
boucle de fleurs naturelles ; une cou- 
ronne de fleurs, au lieu de bonnet ; 

• * 

les cheveux fans poudre , relevés en 
boucles fur le front , le chignon flot- 
tant fur les épaules 8c bouclé par le bas ; 
un turban de çrêpe d’argent , fu-moatf 


3 
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de plumes d’autruches, compoferont le 

refie de ma parure (1). 

Mon aimable Montague m’a déjà 
retenue pour danfer avec lui une alle- 
mande. Son ajuftemeiît ne le cédera 
pas au mien en élégance : il ne fau- 
roic me paraître que charmant , puif- 
qu’il efl du choix de fa Laure. Le 
voici en deux mots. U n frac légerbrodé 
au tambour , en rofes & paillettes ; 
une vefle & une culotte de taffetas 
blanc, brodées en paillettes d’argent, 
entremêlées de rofes ; la jarretière 
attachée avec un ruban feuille-morte ; 
fes beaux cheveux bruns fans poudre , 
«pars fur fes épaules , noués légère- 
ment avec un ruban pareil à celui des 
jarretières. Nous avons foin de tenir 
notre parure cachée , afin quelle fur- 


(î) Je n’ai rien voulu pafTer de cette def- 
çription , pour donner une jufle idée dft 
luxe qui règne dans ,ies Mes.. 
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prenne & frappe davantage. Il né 
cous manque que ma che.re Cécile 
pour que la fêr„e foie cotnpléwe. 

Montagne vient de me faits priera 
il y a un inftant , de lui permettre de 
me conduire à la promenade ; il me 
fait remarquer l’éclat brillant de la 
lune , le calme qui rend cette foirée 
délicieufe . çQjmme autant de raifons 
qui doivent m’engager à lui accorder 
fa demande. Je ne puis me réfoudre 
à refufer un folliciceur aufîi adroic. 
D’ailleurs c’eflla dernière foirce, d’ici 
à quinze jours , que je jouirai d’une 
fociété auffi agréable. 

Il m’a follicitée vivement d’en- 
tretenir une correfpondance littéraire 
avec lui pendant fon abfence ; mais 
je m’y fuis refufée avec une fermeté 
héroïque. Je crains cependant qu’une 
réfolution ainfi prife à la hâte ne 
tienne poinç contre le premier billet 

que je recevrai d’une main aufîi chefs/ 

E 4 
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d’ailleurs la politefle ne permet point: 
de laifter une lettre fans réponfe. 

Il effc tems que je finift’e ce badi- 
nage, pour aller à un rendez - vous; 
que j’ai accepté. Vous frémiflez à ce 
mot , ma chere , & vous avez raifonj 
une pareille démarche la nuit , quand 
tout le monde eft retiré , donne beau- 
coup à penfer,. nereflemble pas mal 
à une intrigue. Si toutefois cela peut 
vous tranquillifer , je vous dirai que 
e’elt avec une perfonne de mon fexe. 
L’aimable Madame de Blondeau m’a 
engagée à aller me baigner avec elle : 
nous ferons accompagnées d’une de 
les Mulâtres. Le rendez - vous eft 
une petite rivière ombragée de bam- 
toux , de huilions épais : l’endroit eft 
fi écarté , que jamais homme n’y a 
mis le pied de fa vie ; le hafard feul 
nous l’a fait découvrir. Il eft en bas 
de la montagne dont je vous ai parlé 
dans ma dernier e lettre. Vous ferea 
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probablement étonnée de notre témé- 
rité à nous hafarder dans un lieu 
comme celui - là , aune heure aulfi 
indue ; mais fâchez qu’il n’eft pas 
bien loin de notre habicatiof! ; que 
d’ailleurs il n’y a rien à craindre dans 
ce pays , où nous dormons tranquil- 
lement portes & fenêtres ouvertes. 
Adieu, On m’avertit qu’il efl tems 
de partir. Je fuis , &c, ' 

Laure Le visons 
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LETTRE ONZIEME. 

Benjamin Bo sw el Écuyer h 
à John Wilson.. 

*Q,U e la perte étouffe ce beau mi- 
gnon de toilette , ce fade & langou- 
reux Montague. Ce minois efféminé- 
vient de m’enlever mon idole. Oui , 
Y/ilIon , Laure , ainfi que toutes les 
autres de ce fexe futile , s’eft laiffée 
éblouir par une épaulette. Un gueux,, 
qui n’a pas un fol vaillant , s’ert em- 
paré du cœur de la feule perfonne- 
que j’aimois affez pour en faire ma 
femme. Tandis qu’aboyant , murmu- 
rant comme un petit chien , on me 
laiffe foupirer tout à mon aife fans 
daigner y faire attention. Mais je 
veux, qu’on me pende , fi je ne m’op- 
pofe.à. fon amour; elle fera à moi 
en. dépit de. tous mes rivaux ; en. 
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dépîc d’elle - même. Je ferai pro- 
mettre fous ferment au vieux Levifon 
de me garder le fecret ; enfuite je 
l’informerai de leur amour romanef- 
que * je lui en ai déjà dit allez pouf 
exciter les foupçons de tout autre que 
d’un radoteur lemblable. Je fuis bien 
sûr qu’il ne donnera pas fa fille à ce 
jeune godelureau; car le vieux coquin 
aime plus l’argent que fa propre vie. 
Après lui avoir fait part de ma dé- 
couverte , je me propoferai moi- 
même. La vue de mon porte -feuille 
ne tardera pas à faire pencher la ba- 
lance en ma faveur : en même* tems 
je veillerai cette jeune tourterelle de 
ft près, que j’empêcherai biçn qu’elle 
ne fe donne à un autre à mon préju- 
dice ; car ces deux tendres colombes 
ont enfemble de fréquens entretiens 
dans un endroit que cette petice créa- 
ture nomme fon Berceau-d’orangers.. 
Voilà ce qui réfulce de ceitr.; liberté 
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que les peres & meres laiflent à leurs, 
enfans de s’amufer de contes & d’hif- 
fcoriettes. 

Il- y aura ce foir une fête cham- 
pêtre chez Belville ; j’aurai l’hopneur 
de m’emparer de ma petite rebelle , 
& de la retenir à danfer pour tout le 
bal. J’imagine cependant qu’elle aura 
déjà engagé fa main à fon cher mili- 
taire. : en tout cas , qu’ils fe diver- 
tjflent bien cette nuit ; car, ou je me 
trompe fort , ou cette fois fera la 
«Jerniere» Je les en empêcherai bien 
j>lu$ tard, Adieu ; je fuis tout à toi. 

Benjamin Bos.vkj, 




( i©9 ) 


LETTRE DOUZIEME. 

De la Grenade. 
Mifs Lev is 0 n à Mifs. B i N G.. 

Je vous ai parlé dans ma derniere- 
Jettre , ma chere Cecile , du projet 
que Madame de Blondeau & moi 
avions formé d’aller nous baigner 
dans une petice riviere , pour nous 
rafraîchir : la nuit étoit fuperbe ; la. 
lune répandoit une lumière douce 
& brillante, qui me rappella ces, 
vers 

Déjà tout fommeilloit ; le flambeau de la nuit; 
Du haut d’un ciel d’azur répandoit fa him ere;, 
Un doux calme régnoit fur la nature entière j, 
Il en avoit banni l£ tumulte. & le bruit* 

Des aftres réunis le brillant affemblage ,, 
Augmentoit la clarté, d’uo beau cjel fans; 
>’ 0 nuage. 

fpe £Ude. ira pofao t étoit raajeflueiut ü 
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par Ton éclat la lune embellifloit les deux ; 
Son reflet argentant la dîne des montagnes, 
Donnoit un nouveau luftre à toutes nos 
campagnes. 

Ç'efi: - là que nous penfions qu’à l’abri du 
danger , 

Dans le criftal de l’eau , nous pouvions nous 
plonger. 

Mais nous y étions à peine entrés r 
îorfqu’un léger bruit que nous en- 
tendîmes dans un buiffon voifin , 
nous caufa quelqu’alarme. Nous for- 
tîmes avec précipitation de ces eaux 
• claires & tranfparentes ; nous nous 
couvrîmes de nos robes, & atten- 
dîmes en tremblant un objet qui 
fembloit s’approcher. Enfin parut 
. une femme qui fe jecta à nos pieds , 
& implora notre protection. Surpri- 
fes , & doutant pour ainfi dire de la 
réalité du phantôme qui paroi lToit. 
devant nous , nous trellaillîmes , & 
funics prêtes à nous fauver ; ce que re- 
marquant, cette pauvre malheureufe- 
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m>U$ conjura de ne pas nous aîaf* 
mer ; qu’il s’en falloir bien quelle eût 
envie de nous faire aucunç peine. — 
Je fuis, ajouta -t- elle , beaucoup plus 
infortunée que coupable. Permettez- 
moi donc , je vous en prie , mes 
jeunes Dames, de vous faire le récic 
de mes trilles aventures.. Nous y 
confentîmes ; & nous étant afilfes fur 
le gazon , nous lui dîmes d’en faire 
de même* Notre furprife étant un 
peu diminuée ,, nous eûmes le loifir 
d’examiner cette femme , qui nous 
parut avoir au plus vingt ans : la mi- 
fere & le chagrin en avoienc fait un ; 
vrai fquelecte; «Se pour comble de mat- 
heur , elle nous paroilfuit enceinte 
& fort avancée dans fa groffeflfe : 
elle étoit encore belle , quoique fes 
traits fulTenc à demi - effacés par la 
douleur. Sa parure étoit propre> mais 
fes ha'billemens déchirés & ufés de 
■«é-tufté : elle nous raconta ainfi fou. 
hiftoire*. 



( II*. ) 

Je vous demande pardon , mes Da^ 
mes , de mon arrivée fubite , de mon 
apparition imprévue; la fituation dé- 
plorable où je me trouve, feia , j’efpere, 
mon excufe. Nous lui répondîmes que 
nous n’en exigions aucune*, que le* 
pleurs des malheureux avoient des 
droits acquis fur notre compaffion ; 
qu’elle pouvoit compter fur notre fe- 
cours , fi nous étions dans le cas d’être 
aiïez heureufe pour lui rendre fervice, 
qu’elle devoir en êtie perfuadée d’a- 
vance. Elle nous remercia en s’incli- 
nant , &l continua ainfije récit de fes> 
aventures. 

Mon pere poiïedoit une petite Cure 
dans le pays de Galles; il avoit dix 
en fans t dont j’étois l’aînée :-à peine 
eus'je atteint un âge convenable, qu’il 
m’envoya à Londres, en qualité d’Ap- 
prentie, chez une parente de ma mere,, 
qui y tenoit: boutique de modes. Ma- 
dame. l.’Empreliée (c’étoic le. nom de.- 
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cette femme) me reçut très-bien, eut 
pour moi mille bontés, & toutes 
les complaifances imaginables. Je vi- 
vois , on ne fauroic plus heureufecbez 
elle : lorfqu’il y a environ un an , je 
fis connoiflance avec une jeune Elle du 
voifinage, nommée Lucie Jouer, qui 
m’avoic toujours parue fort modefte , 
& telle que je la fouhaitois , pour eu 
faire ma compagne. Elle m’invita un 
jour à aller dîner chez une de fes pa- 
rentes, qui demeuroic à Dept-Ford r 
où elle avoit, me dit-elle , un de fes 
coufins qui cammandoit un vaifleau > 
à bord duquel nous pourrions aller, 
peut-être même y dîner avec fa pa- 
rente. Elle me fit tant d’inftances , que 
jeune Sc fans réflexions , comme une 
fille de mon âge , je confentis volon- 
tiers à l’accompagner ; j’en obtins la 
permiflion de ma maîtrefle, & partis- 
de bonne heure avec cette faufle amie» 
Nous fûmes à bord du v aideau t coair 
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me elle me l’avoit anooncé. Le Capi- 
taine , fous divers prétestes , nous re- 
tint toujours dans fa chambre, nous 
régalant avec profufion de punch & de 
vin. Encre quatre 8c, cinq heures, je fis 
remarquer à ma compagne qu’il étoir 
tàrd, & plus que tems de retourner à 
terre; mais Lucie me rit au nez, & me 
demanda , fi je ne m’écois pas apperçue 
1 que, depuis trois heures, nous voguions 
vers la Jamaïque : toutes mes lamenta- 
tions alors furent vaines. Je vis , hélas ! 
trop tard , que j’avois été indignement 
trompée & enlevée de chez mes chers 
parens. Je n’eus pas beaucoup de peine, 
non plus à découvrir, que Lucie n’étoit 
autre que l’infame maîtrefie du Capi- 
taine; que voulant avoir une compagne, 
elle s’étoit fervie de cet expédient pour 
m’alTocier à fon libertinage , & me ren- 
dre aufii malheureufe qu’elle. 

Il y avoic environ huit jours que 
. j’étois à bord de ce vaiffeau , lorfque le 
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Capitaine, entrant dans ma chambre/ 
me fit des proportions , & mit tout en 
oeuvre pour me forcer de répondre à fa 
paillon brutale. Ce fcélérat voulut mê- 
me ufer de violence , ce qui me fit pren- 
dre le parti de ne me jamais coucher 
fans un canif à la main , pendant plus 
de trois femaines. Enfin, fon fécond eut 
pitié de ma déplorable fîtuation ; il ma 
promit fa protection , fî je voulois lui 
promettre de l’époufer , aufli-tôt que 
nous pourrions nous fauvcr à terre , 
dans quelque place de fûreté : j’y con- 
fentis ; j’eus le bonheur de m’échapper 
de Modéré, & de me réfugier dans 
cette I lie. Mon mari y loua un petit 
appartement dans la Ville de Saint- 
George , où on lui fournit à crédit tout 
ce dont nous avions befoin. Nous vé- 
cûmes enfemble deux mois fort tran- 
quillement de la forte ; mais nos créan- 
ciers voulurent être payés, 6c le me- 
nacèrent de le faire mettre en prifoa* * 
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Effrayé Je leurs demandes réitérées , 
mon époux profica une nuit de mon 
fommeil , pour fe dérober à leurs pour- 
fuites. Ils ne le furent pas plutôt fauve, 
qu’ils s’emparèrent du peu qui me ref- 
toit , & me mirent à la porte fans ha- 
billement , fans pain , fans aucune 
reffource quelconque. Un certain M. 
Wilfon me fit alors propofer de me 
prendre pour fa raaîtrelfe, ajoûtant , 
qu’en cas de refus, il me feroit arrêter 
& enfermer pour le refie de ma- vie. 
Épouvantée de cette menace , je me 
fauvai, & le hafard m’ayant conduit 
ici, le Nègre chargé de veilltfr à la 
garde de cette habitation , voulut 
bien me recevoir dans fa hute : il me 
recommanda le fecret ; il me le jura à 
fon tour. Je vois qu’il a gardé fidè- 
lement fa parole ; car voilà cinq 
mois que je languis dans cette mi- 
férable retaite, partageant, avec ce 
v pauvrç malheureux , fa portion & le 

\ 

♦ 
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produit de fon petit jardin. Mais la 
penfée de ce terrible moment qui s’ap- 
proche , le fort du petit infortuné que 
je porte dans mon fein , m’ont détermi- 
née à m’adre (Ter àMadamede Levifon, 
dans l’habitation de laquelle je fuis 
prifonniere. Cette pauvre femme , en 
parlant de fon enfant , répandit un 
torrent de larmes. Nous tachâmes de 
la confoler , & lui promîmes notre 
afiïïlance. Je voulois même la ramener 
avec moi ; mais elle s’en excufa modef- 
tement, jufqu’à ce qu’elle fut fi ma 
mer'e l’auroir pour agréable. 

' Je me hâtai le lendemain d’aller 
raconter cette trifle hiftoire à ma mere; 

i 

elle avoit heureufement befoin d’une 
fille de confiance, la fienne étant obli- 
gée , à raifon de fa mauvaife fanté , de 
retourner en Angleterre. Elle confentit 
donc à prendre cette jeune infortunée 
à fa place. Il femble , en vérité , malgré 
le peu de tems qu’elle y eft , que ce 
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porte lui convenoit parfaitement. Si 
elle accouche heureufement , & que 
fon enfant vive , je le prendrai fous ma 
protection , comme le mien propre. 

Nous avons fait diverfes informa- 
tions fur le compte de ce méchant 
Capitaine : enfin , nous avons appris 
qu’il ert péri avec tous fes vils afiociés, 
le jour du terrible ouragan de 1781, 
qui Ht tant de ravage. Cela ne prouve- 
t-il pas, d’une maniéré terrible, la 
juftice inévitable de la divine Provi- 
dence? Grand Dieu! que les plaifirs 
d’ici bas font peu durables ! & que 
nous fouîmes infenfés, quand nous t’ou- 
blions pour les faurtes joies de ce mon- 
de ! On s’intrigue pour y acquérir de 
la fortune, de l’honneur ; on fe flatte 
d’en jouir long-tems , de les partager 
avec l’objet de fcs deflrs : on fait plus , 
on emploie mille pièges artificieux , 
pour féduirc l’innocence ; mais au mo- 
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ment de jouir , à l’inftant même où l’on 
croit que le fuccès couronne nos vœux, 
la faux aiguifée de la mort nous frappe, 
& d’un feul coup nous renverfe par 
terre. Oh ! ma Cecile , qu’il ell eflea- 
tiel de nous préparer fans celle , pour 
n’étre pas furpris par cette inéxorable 
deftruûrice. Le monde rejette avec 
horreur cette réflexion affligeante ; on 
la fait trop tard. Au lieu de regarder 
le tombeau comme l’apanage nécef- 
faire de tout ce qui refpire , il femble 
ne refpirer que pour le plaifir, & ou- 
blier que la vie ell une dette , dont tôt 
ou tard il faut rendre compte. Ne fui- 
vons donc ni l’une, ni l'autre, cet 
exemple dangereux d’un monde infen- 
fé. Tachons au contraire , par des ré- 
flexions fur nous - mêmes , de nous 
préparer à voir arriver ce terrible 
moment , fans en être effrayés, en 
difant fans crainte, ômort ! où ell ron 
aiguillon? ô tombeau! où ell ta vidoire? 
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On ne peut rien ajoûter à ces grandes 
vérité* ; ainfi je finis &c. 

Laure Levison. 



/ 
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LETTRE TREIZIÉME. 

Mifs Levis on à Mifs Eing * 

O’Étoit hier le jour, ma chère 
Ceeile,. que le Gouverneur avoit 
choifi pour donner fa fête champê- 
tre; l’élégance qui y régna furpafle 
de beaucoup ladefcription que je pour- 
rois vous en faire ; la nature & l’arc 
fembloient s’être difputés à l’envie, 
pour la rendre plus magnifique. Je 
puis vous aflTurer que cette foirée eue 
été la plus délicieufe de toutes celles 
que j’ai paflTées ici depuis mon dépare 
d’Europe , fi je n’eufle pas été conti- 
nuellement obiedée par M.'Bofwell, 
qui ne me quitta pas plus que mon 
ombre. En vérité , ma chère amie, je 
commence à craindre d’avoir fait en 
lui une connoi (Tance dangereufe ; je 
ne vous le dis pas par vanité, mais 
j’appréhende que ce ne foit un amant 
Tome 11. 1 Partie. F 
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©bftiné à me pourfùirre. Que devie*- 
drois-je hélas ! fi ces foupçons fe trou- 
voient juftes ! j’en tremble d’avance. 
Mon père me fait dire à l’inftanr même 
d’aller lui parler , ce qui m’oblige 
d’interrompre pour un moment cette 
lettre. 

La main me tremble, & le cœur 
me bat , ma chère Cecile , en repre* 
nant la plume , pour vous prier de me 
confeiller en amie dans l’état de trou- 
ble & d’embarras où je me trouve. 
M. Bofwell a réalifémes craintes; il 
a fait des propofuions à mon père ; 
(es offres en ma faveur étoient trop 
fortes pour être refufées; quatre mille 
guinées de rente fe trouvent rarement; 
aufli mon père m’a-t-il ordonné de re- 
cevoir les foins avec complailance : 
j’eus beau obje&er ma jeuneffe , ma 
répugnance à changer d’état, toutes 
mes excufes furent inutiles , & fes 
ordres abfolus. Quel parti donc pren’ 
dre entre l’amour & le devoir, qui 
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tous deux tiennent mon cœur en ba- 
lance ? J’écrivis à Montague de me 
venir trouver le foir à mon berceau 
d’orangers. Il fut exaét , & s’y rendit 
àl’heure indiquée. Je lui appris quelle 
étoit ma fituation ; il fit fon poffibie 
pour m'infpirer de plus douces efpé- 
rances. Votre père , ma chère Laure , 
me dit-il , ne fera point infléxible-» 
nos larmesjiîê qâVèur. Son trouble 
l’empêcha d’en dire davantage. — Non 
Montague , non , nous n’obtiendrons 
point le confentement de mon père ; 
l’argent eft fon idole favorite. - Ce 
tendre amant me conjura alors de lui 
promettre, au cas quilfe refusât a 
tios vœux , & infiftât à me faire épou- 
fer Bofwell , de me facrifier en fa fa- 
veur , & de confentir à partager fa 
petite fortune. Il n’eft que trop vrai , 
continua- 1- il , que la paye d’un Lieu- 
tenant ne foit qu’un dédommagement 
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bjen foible des avantages confidéra- 
bles auxquels je vous engage à renon- 
cer; mais je tâcherai, ma chere Laure, 
de fuppléer par l’amour le plus conf- 
tant , l’affedion la plus vive & la plus 
fincère à ce qui me manque du côté de 
la fortune. D’ailleurs elle peut encore 
nous rire : j’ai des amis , des protec- 
teurs puiflans, qui s’employèrent pour 
qnplgnftjpofte avanra- 

donts’eft fervi Augufte pour perluacfèb 
à fa Laure, une chofe à laquelle fon 
cœur l’engageoit bien encore plus for- 
tement. Ne croyez cependant pascette 
Laure aflez dépourvue de délicateiïe , 
alfez peu maîtrelfede fon cœur , pour 
confentir à devenir un fardeau pour 
l’homme dont elle a fait choix. Non , 
Montague ne recevra jamais ma main* 
fans qu’elle foit accompagnée d’une 
fortune digne de lui & de moi- même. 
Mais au moment où je prends cette 
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réfolution , je jure en même rems, v 
qu’il n’efi point de puidance fur la 
terre qui puiffe me contraindre à en 
époufer un autre. Le Ciel a été té- 
moin de la confiance que nous nous 
fomrnes jurés ; elle efi écrite dans fes 
décrets en termes ineffaçables. Je pré- 
vois que j’aurai pîufieurs afiauts à ef- 
fuyer ; mais tout le tems que je pofiede- 
rai Je cœur 6c Pefiime d’Augufie, que 
la fanté lui fera favorable, je les fuppor» 
terai fans murmure; d’ailleurs mon. 
fort fera bientôt décidé ; Montague 
doit demain aller trouver mon père. 
Je différerai jufqu’à ce moment à ter- 
miner cette lettre. 

Le fort en efi jetté. Montague efl 
banni de cette maifon , 6c Laure con- 
damnée à être malheureufe. Un père 
cruel 6c violent a traité ce jeune hom- 
me vertueux de la manière la plus 
outrageante. Dès qu’il fut forti de 
chez lui , il accourut à mon ap- 

F? 
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partement , Sc me reprocha mon 
amour dans les termes les plus indé- 
cens que put lui dider fa colère. Il 
ne peut en être venu à ce point fans y 
avoir été excité fecrétement par quel- 
qu’ennemi de mon repos ; je foupçon- 

ne Bofwell ; fi c’efl; à tort , Dieu me le 
« 

pardonne. Mais une vieille mulâtre 
qui m’a élevée, & qui me fert encore 
actuellement , a entendu Bofwell eau- 
fer d’affaires férieufes avec fon valet 
John, & finir par lui recommander 
de faire bonne garde. Elle a remar- 
qué de plus , que , depuis ce mo- 
ment, John avoir beaucoup d’argent; 
cela m’a fait fouvenir que j’ai vu plu- 
fieurs fois ce nègre roder autour de 
mon berçeau d’orangers , fouvenç 
même jufqu’à la porte dé ma cham- 
bre; mais je n’en avoit conçu aucun 
ibupçon, jufqu’à ce jour. J’ai donc 
pris le parti , pour éluder la vigilance 
de ce nouvel argus , d’écrire à Mou- 
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tague de me venir trouver , quand 
tout le monde fera retiré, à la hutte 
du bon vieux nègre, où Jenny s’eft 
cachée fi long-tems. Je crois pouvoir 
me fier à la fidélité de cet ancien gar- 
de. J’ai prié aufli Madame Blondeau 
de vouloir m’y tenir compagnie. C’efl 
une femme refpeélable , qui prend 
le plus fincère intérêt à mes peines; 
quant à ma mère , vous connoiffez 
l’efpèce de fervitude où la retient un 
mari qu’elle n’ofe contredire. Il l’a 
toujours traitée avec empire , & fou 
feul parti a été de plier fous l’auto- 
rité de fon feigneur & maître. J’ai 

. fouvent plaint fon fort de fe voir 
foumife à un joug auffi tyrannique : on 
peut la citer comme un modèle de 
confiance. Mais j’entends la voix de 
mon père, il a probablement quelque 
nouveau motif qui le porte àmeren- 
d*e vifice : je finis à la hâte, & fuis &c„ 
Laure Levison. 
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LETTRE QUATORZIEME. 

De Saint - George. 

Montagv e À Mifs Lefison. 

C’Est sûrement à quelque amant 
éloigné de fa maîtrefle que l’on eft 
redevable de l’ufage des lettres ; oui 
ma chère Laure , elles furent de tous 
tems larefTourcedes infortunés, privés 
du plaifir devoir l’objet de leur amour, 
& le feul adoucilTement qui pût leur 
«n faire fupporter l’abfence ; quant 
à moi, la vie , fans elles , me feroit 
un fardeau , mon exiftence une in- 
fortune , & le monde entier un défert 
affreux. 

Deux jours feulement fe font écou- 
lés depuis la terrible défenl'e que m’a 
faite votre père ; cependant je com- 
mence déjà à me plaindre , à compter 
les inflans; que feroit* ce fi j’entrepre- 
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rois de vous peindre mes allarmes, s 
la vue de la fituation où j’ai laifle touc 
ce que j’ai de plus cher au monde , fans 
celfe expofé aux adiduités, aux pour- 
fuites , aux intrigues d’un amant au- 
torile par fon père! La crainte, la 
douleur, le défefpoir s’emparent fuc» 
ceflîvement de mon ame , & la déchi- 
rent cruellement ; ma feule confiance 
en votre fermeté, & la nobleffe de 
vos fentimens me raiïùrent. Je fuis 
logé ici chez une bonne femme nom- 
mée Madame Chrétien , qui a pour 
moi toutes les attentions imagina- 
bles. 

- 

Le Gouverneur Willis eft arrivé 
ces jours derniers ; il tient un très- 
gros état, & voit beaucoup de mon- 
de. Il avoit été précédé ici par deux 
certaines familles que vous connoif- 
fez , & qui étoient venues au moins 
trois femaines d’avance, àdefifein de 
s’emparer de lui, comme elles avoient 
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fait de fon prédécefleur. Elles l*ob- 
fédèrent tellement les premiers jours 
de Ton arrivée , que ce pauvre homme 
n’ayant pas le tems de refpirer , fe vit 
forcé de les prier de vouloir bien lui 
laifler un jour ou deux à lui - même 
de à fes affaires, leur promettant que 
quand il auroit le loifir de recevoir 
leurs devoirs importuns , il les en. 
avertiroit par un pavillon qu’il feroit 
flotter fur fa porte. Ce compliment 
les déconcerta , & choqua leur fierté*,; 
mais fon but , à ce qu’il paroît , eft 
de ne faire diftin&ion de perfonne, 
conformément aux inftru&ions qu’il a. 
reçues du Roi fon maître ; & comme 
fon autorité s’étend jufques fur le 
Confeil de l’île , elles fe font vues ré-^ 
dui'tes à l’alternative fâcheufe de fe- 
fpqnwttre ou. d’avoir recours à la ré- 
bellion. Mon état m’obligeant d’aller,- 
à, mon tour lui; tirer ma révérence ,, 
jjy ; aîl.ai. que. lÿi.WJtWi; jj* 
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enchanté Je fa politeflë ; je le regar- 
de comme un parfait honnête hom- 
me, plein d’efprit ; en un mot, je 
l’aime d’avance. 

Je fuis très-curieux de voir ht 
conduite que va tenir avec lui votre 
père , car il paflTe pour un grand 
politique , & l’ennemi juré des gens- 
en place; il a déjà dit hautement 
qu’il ne l’ennuyeroit guères, à moins* 
que fes affaires, ou celles de L’île ne 
l’y contraignent. 

Vous voyez ma chère Laurel 
que je ne vous cache aucune de 
mes penfées , puifque je vous entre 1 - 
tiens même de policique. D’ailleurs 
je ne puis rien vous dire de nouveau* 
li ce n’efl de vous parler de mon 1 , 
amour , & de celle qui l’a fait naî- 
tre ; ce fujet efl pour moi une four- 
ce inépui fable. Calmez * je vous 
prie* mon inquiétude * fur. tour ce’ 
qui s’eil palfé cheK vous,, depuis moni 
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abfence. Je ne doute point qu’un 
mouvement généreux de compaflion, 
ne vous engage à tranquillifer par un 
mot de votre main , celui qui n’é- 
prouve aucune fatisfa&ion compara- 
ble à celle de fe dire l’ami , le fer- 
viteur , l’amant de fa chère Laure. 

Auguste Montague. 

4 
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LETTRE QUINZIEME. 

Mo ntacue à Mifs Levis on. 

U Il le & mille remercimens à 
l’aimable enchantereffe qui , d’un 
feul mot, a fçu relever mon efpric 
abattu. Jamais remède ne vint plus 
à propos pour votre Augufte ; aulfi 
malade de corps que d’efprit , il 
gifloit triftement fur un lit de dou- 
leur , lorfqu’on lui apporta un billet, 
dont l’écriture feule le tranfporta 
de joie & d’alégrefle. Je le ferrai 
contre mon cœur , je l’ouvris en 
tremblant, j’en baifai cent fois cha- 
que ligne. Comment reconnoîtrai je, 
o ma Laure , une pareille bonté , 
moi qui n’ai d’autre bien que ma. 
' tendrelTe ! Soyez donc , déformais , 
l’arbitre de ma deftinée , la maîtrefle 
de mon fort , le mobile de mes ac- 
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tions âc de tous mes defirs. 

J’ai failli partir hier pour l’autre- 
monde, d’une manière aufli brufque 
que fingulière. Il faut que vous fâ- 
chiez que , depuis quelque tems f 
j’ai coutume de prendre , une fois 
la femaine au matin , un peu de 
crème de tartre dans du petit lait. 
Hier , foit par la faute de l’apothi- 
caire, ou de mon domeftique , on 
m’apporta cent cinquante grains de 
tartre d’émétique , démêlés dans une- 
peinte de laïc & d’eau. Je l’avalaî 
toute entière , à l’exceptjon d’une 
cuillerée que mon hôtefle prit pour 
faire difloudre un peu de manne. 
Malheureufement elle n’en eut pas 
befoin de davantage. Cette médecine 
opéra vivement, plus d’une heure: 
entière , avant que je pufle en de- 
viner la caufe. Mais , grâce à la. bonté 
de mon tempérammenc à la conf- 
tance, dont jp m’armai:,, je parvins, ài 


Digitized by Google 



( ) 

la rendre l’apr ès-midi même , no» 
fans avoir effuyé auparavant de vio- 
lentes convulfions , des crampes af- 
freufes. J’avoîs déjà toutes les extré- 
mités froides Sc glacées ; ma guérifon 
elt un miracle. J^ai la gorge Sc les 
entrailles déchirées f Sc j’éprouve 
encore plufieurs reffentimensde cram- 
pe> Cette aventure me rendra plus: 
foigneux pour la fuite. Je différerai 
demain à achever cette lettre , mes. 
forces n’étant pas encore rétablies* 
du moins affez pour vous raconter 
une petite anecdote qui regarde votre 
père , Sc qui a eu lieu ces jours, 
derniers. D’ailleurs, je ne veux point 
finir fans vous informer pofitivement 
du foir où ma fanté me permettra», 
de me rendre à la hutte du bon vieux 
nègre». Je me contenterai dont pour 
le préfent , de jouir d’avance de l’efi- 
poir doux Sc flatteur de revoir encore^ 
une. fois- mon. aimable. maîtr.e.flTe>. 
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Je reprens la plume , ma chère 
Laure, pour vous faire parc de la 
petite anecdote qui regarde votre 
père. Vous n’ignorez pasjufqu’où va 
fa fierté, Sc la fingularité de fon ca- 
ractère. Vendredi dernier , il arriva 
ici, à la fuite d’une petice courfe, & 
le même foir il voulut remettre à la 
voile pour la Dominique. Mais la 
chofe ne fe pouvant point, fans s’a- 
dreffer au bureau du Gouverneur , 
pour en obtenir un paffe-porc’, il s’y 
rendit en habit de matelot , qu’il a 
coutume de porter quand il efl: à 
bord. Ses longues chauffes , fes che- 
veux épars, une barbe qui de long- 
tems n’avoit été faite , n’annonçoienc 
guères l’homme de condition, ni le 
grand politique; mais fa fierté ne lui 
avoit pas permis de changer la moin- 
dre chofe à fa parure. Il fe préfenta 
donc chez le Gouverneur, dans l’é- 
quipage que je viens de vous décrire» 
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Il demanda à parler au Secrétaire. 
Celui-ci étant venu , il lui dit qu’il 
avoir befoin d’un pâlie- port pour fon 
vaiiïeau, qu’il vouloit partir l’après- 
midi même. Le Secrétaire lui répondit 
qu’il ne pouvoir pas lui en donner , 
jufqu’à ce que M. le Gouverneur 
vint au bureau ; qu’il ne vouloit pas 
le déranger alors, parce qu’il étoit à 
table. Il n’en fallut pas davantage , 
pour émouvoir la bile de votre père. 
Quoi! reprit-il d’un ton railleur , & 
en s’appuyant fur fa canne , parce 
que M. le Gouverneur eft à dîner, 
il faut que mon vaiiïeau refte ici 
ju (qu’au foir? Je veux que le diable 

m fi ne voilà pas ' une chofe 

tout -à - fait nouvelle ! Mais je n’ai 
qu’un mot à vous dire ; voulez- 
vous me donner un paiïe port ou non ? 
je n’ai pas de tems à perdre. Le 
Secrétaire lui repréfenta que ce n’é- 
toit pas le moment de le demander. 
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qu’il ne vouloit pas intérompre Sa 
Grandeur à une heure aufîî peu con- 
venable. Eh bien , qu’il s’en aille au 
diable, s’écria M. Levifon, je par- 
tirai fans fon pafleport ; le Secrétaire 
tout étonné , & ne tachant que pen- 
fer de cette conduite extraordinaire, 
le pria d'attendre un moment, qu’il 
eut parlé à fon Excellence; il fut 
trouver fur le champ le Gouverneur, 
qu’il informa de tout ce qui venoic 
de fe pafler , le priant de venir parler 
lui-même à cet étranger, avec lequel 
il ne favoit quel parti prendre. M. 
"Willis , à ces mots , fe lève de table, 
& fuit fon Secrétaire , qui lui dit en 
chemin , que quoique la parure de 
ce marin n’annonçât pas grande cho- 
fe , il n’avoit jamais vu d’homme aufli 
brufque, auffi déterminé. Le Gouver- 
neur étant entré dans fon bureau , 
eut avec votre père la converfation 
fuivante. 
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LtGouv. Pour quelle île part votre 
vaiiïeau , Monfieur ? 

M. Lev. Pour la Dominique , la 
Grenade, Tabago, peut-être pour 
toux le refte des Barbades , ainfi je 
vous prie de me donper un pafleport 
général. Il die cela d’un ton fi aigre , 
que M. Willis un peu piqué, & ne 
le connoiiïant pas, ne le fit point 
afifeoir , ce qui n’augmenta pas peu 
la mauvaife humeur de votre père* 

~ Le Gouv. Le floop ell-il à vous r 
Monfieur ? 

M. Lev. Je ne fâche perfonne d’au- 
tre à qui il puiflfe être. 

Le Gouv. Et votre nom, Monfieur, 
s’il vous plaît? 

M. Lev. Mon nom, autant qu’il 
m’en fouvient, efl William Levifon. 
Mais , pourquoi vous retenir plus 
long-tems? votre tlîner va fe refroidir. 

Le Gouv. C’eft ce qui m’occupe 
fort peu ; on me fert rarement bien 
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chaud , ainfi un moment de plus ou 
de moins ne le refroidira guères da- 
1 vancage. Vous dites que votre nom 
eft Levifon, feriez -vous parent de 
M. Levifon qui demeure à . . . à . . . 
ma foi j’ai oublié le nom du lieu 
qu’il habite. 

M. Lcv. Je crois le connoître. 

Le Gouv. Je vous demande, Mon- 
iteur, s’il eil de vos parens? 

M. Lev. (m'appuyant fur fa canne. Je 
crois qu’oui. 

Le vieux Goldvire , Secrétaire de 
l’ancien Gouverneur entrant alors dans 
le bureau, courut aufîl- toc embraffer 
votre père, en difant, hé quoi , c’eft 
mon ami Levifon ! Par quel hafard 
êtes - vous ici? qui diable fe feroic 
attendu de vous y trouver ; où êtes- 
vous donc débarqué ? 

Le Gouverneur n’eut pas beaucoup 
de peine à être convaincu alors de 
ce dont il fe doutoit d’avance, que 
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c’étoit là M. Levifon , cet homme 
auffi brufque qu’entendu dans les 
affaires. Aufli-tôt la fcène changea ; 

M. Willis favoit qu’il n’avoit pas 
d’ennemi plus dangereux à craindre, 
comme l’avoit expérimenté fon pré- 
déceffeur. Il expédia le paffeport (ur , 
le champ , & le preffa de lui faire 
l’honneur de dîner avec lui , le conju- 


rant de ne pas lui refufer cette grâce. 

Votre père, gagné peu-à-peu par les 

^lueffes , relacha beaucoup de fa 

■ _ . ’ fur fa parure ; 

majs M. Willis ayant envoyc u r » ^ 

fes gens porter le paffeport au vaif- 

feau , il confentit enfin à reffer , & 

à être prél'enré à Madame. Depuis cec 

irjftant, le Gouverneur & lui le font 

jurés une amitié inviolable. Je crois , 
d après ctlà , que Madame votremère 
& vous ne tarderez pas à recevoir 
des ordres de venir faluer fon Excel- 
lence. Je fuis perfuadé que vous en 
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ferez contente, & que vous lui trou- 
verez beaucoup de mérite. 

L?, délicatefie m’empêche de faire 
aucun commentaire fur uneauflîétran. 
ge conduite. Je finirai donc en vous 
afiurant de la vive impatience avec 
laquelle j’attendrai le Samedi , qui 
fera , fi vous l’agréez , le jour heu- 
reux où j’aurai le bonheur de revoir 
ma charmante Laure à la hutte du 
vieux nègre, & de l’aflùrer du vif & 
fincère attachement, de la rr*- /ï 

inébranlable d* r - - 

Auguste Montague. 
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LETTRE SEIZIEME. 
Mifs Levis on à Mifs B in g. 

J E fuis en proie à la plus vive triftef- 
fe , ma chère Cecile , mon père con- 
tinue d’étre inflexible; il perfffte dans 
la réfolution de facrifier le pauvre 
Montague à l’idole éblouiffante de 
Plutus. Le déteftable Bofwell ne quit- 
te plus cette maifon, & ne cefle de 
m’importuner de fon amour haïffable, 
il s’attache à moi comme mon ombre. 
J’ai tenté tous les moyens poflibles de 
le toucher en ma faveur , de l’en- 
gager à ceffer fes pourfuites, mais 
tous mes efforts ont été inutiles. 

Moniteur , lui dis-je dernièrement, 
tandis qu’il me faifoit un de fes beaux 
4ifcours étudiés , je fuis on ne fauroit 
plus fenfible à l’honneur que vous 
voulez bien me faire , mais quoique 
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je fente combien votre amour m’eft 
avantageux , je ne puis y répondre ; 
je vous avoue avec candeur , que 
mon cœur s’efl donné depuis quelque 
tems à un jeune homme du plus grand 
mérite. Notre affeéUon efl; réciproque, 
tous nos defirs ne tendent qu’à nous 
unir ; ne détruifez donc pas un efpoir 
fi flatteur, renoncez noblement à vos 
prétentions, montrez- vous notre ami 
par un déflntéreflement généreux; au 
défaut de mon amour , méritez mon 
eftime. Il m’écouta , Cecile , mais 
le malheureux ne daigna pas m’en* 
tendre. Vous ne pourriez croire quelle 
fut fa réponfe; ma plume répugné à 
vous l’écrire. Sûr de l’autorité démon 
père , il me traita, de la manière la 
plus infultante; il fit mille plaifan- 
teries ridicules fur le compte de mon 
amant, & fortit me laiflant baignée 
de larmes. De tous les chagrins que 
peut efluyer une ame fenfible & af- 
fligée. 
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fligée , le plus piquant eft une froide 
raillerie ; mon cœur ne l’éprouva 
que trop en ce moment. J’étois encore 
toute hors de moi , lorfqu’un domef- 
tique vint m’avertir qu’on m’atten- 
doit pour dîner; je fis prier mon père 
de me permettre de relier dans ma 
chambre , mais il me refufa • cette 
grâce ; il m’envoya dire de defeendre , 
& que fi je ne m’en fentois pas la 
force, il viendroit m’aider lui-meme. 
Cette dureté m’obligea de fortir de 
mon appartement. Lorfque j’entrai 
dans la falle-à-manger , l’hypocrite 
Bofwell vint au- devant de moi , <5c 
voulut me prendre la main , fous 
prétexte de me conduire à table : je 
la retirai d’un air de mépris ; mon 
père fronça le fuurcil , & m’ordonna 
de m’afleoir. De par Belzébut, s’écria- 
t-il , je ne vous foufirirai aucun de 
ces maudits caprices , maintenant fi 
en ufage parmi toute cttte race fê- 
Tcme 11. 1 Partie. G 
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melle. Je ne pus retenir mes pleurs; 
mais lui , fans s’émouvoir , & avec 
cette infenfibilité que vous lui con- 
noiflez , m’arracha mon mouchoir, 
& fe mit à me contrefaire. C’en étoit 
trop pour mon cœur, je le fentois 
défaillir ; aufîï me fut-il impoflible 
d’avaler un morceau. Mon père me 
dit de ne pas faire ainfi la petite bou- 
che. Que le diable m. ... continua- 
t-il, fi j’ai jamais vu un enfantillage 
femblable Et vraiment, quant à lui, 
je crois que je ne le vis jamais man- 
ger d’aufîî bon cœur. Je fus au comble 
de la joie, lorfquele dîner fut fini, 
& qu’il me ftit permis de retourner 
dans ma chambre. Mais pour éviter 
la même mortification le foir , je me 
déshabillai & me mis au lit. Je fus 
cependant obligée d’en fortir ; car 
c’étoit le jour que Montague avoît 
fixé pour notre entrevue chez le Vieux 
nègte. Je lui cachai en partie la du* 


/ 


J 
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reté de mon père , & la conduite 
in loi en ce de Bofwell , car je craignois 
les conféquences d’une querelle entre 
lui & ce monftre. Je pris, de plus, 
toutes les précautions imaginables 
pour l’empêcher, en lui faifant pro- 
mettre d’éviter foigneufement fa pré- 
fence. J’ai trouvé beaucoup de conlo- 
lation dans l’amitié que m’a témoignée 
un certain M. Digne, qui fe trouvoic 
à dîner avec mon père , le jour que 
j’en fus fi maltraitée. J’obfervai dans 
toute fa contenance des preuves in- 
dubitables d’une compaflion fincère ; 
la pitié lui fit même verfer quelques 
larmes : au moment où je fortois 
de la chambre , il me gliiïa dans 
la main un billet, où il y avoit écrit 
avec un crayon ce peu de mots. 

>îVos pleurs, mon aimable Mifs,ne 
». fauroient couler inutilement devant 
» .une ame fenfible. Vous avez aéluel* 
» lement devant vos yeux, un homme 

G z 
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» prêta employer toutes les reffources 
» de l’amitié , pour vous confoler & 
vous fecourir : commandez-lui donc 
y» tout ce qu’il vous plaira ; difpofez 
5» de fa malfon , de tout ce qui eft à 
» lui, & foyez perfuadée que la 
x, plume de Henri Digne n’a jamais 
53 rien offert dont fon coeur ne fut 
» prêt à faire le facrifice. « 

* J’acceptai une partie de fes offres, 
Cecile , furtouc celle de fa maifon , 
où j’ai’ fouvent été depuis répandre 
des larmes dans le fein de l’amitié. 
Je l’ai trouvé le plus noble, le plus 
généreux des hommes. Il efl fort lié 
avec Montague, & me confule en 
m'entretenant de fon mérite.. . . Jufte 
ciel! on vient m’avertir que la pauvre 
Jenny fe trouve mal ; je quitte la 
plume pour voler au fècours de cette 
infortunée, qui m’eft attachée à un 
point que je ne faurois vous rendre. 
P. S. J.nny cfl autant bien que 
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fon état peut le permettre. Son en- 
fant n’a pas vécu atTez pour être bap- 
tiféije fuis encore trop agitée pour 
continuer cette lettre; je n’ai la force 
que d’ajouter que je fuis & ferai 
toujours votre plus fincère amie 

h 

Laure Levison. 
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LETTRE DIX-SEPTIEME. 

De la même à la même. 

O Ma Cecile ! le fort de ton amie 

* 

s’avance à grands pas vers fa con-* 
clufion. Il ne me refte plus à opter 
qu’entre l’opulence ou la pauvreté , 
la misère, ou le cœur de mon augufte. 
Je fuis maintenant dans un état de 
détreffe qui te feroit pitié; mon père , 
par fa cruauté, me réduit au défef- 
poir : il ne m’a laide que huit jours 
pour me décider fur le parti que je 
veux prendre. Hélas! lequel efi le 
moins dangereux pour ta Laure ? La 
prudence me défend de m’unir à Mon- 
tague , mon cœur ne me permet pas 
d’être à Bofwell. M. Digne , cet ami 
fi noble, fi généreux, me confeille 
d’accepter la main de mon amant ; 
il cherche à me perluader que le 
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courroux de mon père s'adoucira , 
lorfqu’il verra que la chofe eft fans 
remède. Confidérez, me dit-il, que 
Vous êtes fa fille unique ,- qu’ainfi fa 
tendrefie ne lui permettra de pou- 
voir , ni même de vouloir vous 
mettre à la porte. Hélas! ma chcre 
amie, mon foible cœur eft près à fé 
rendre à fes infinuations. Je crois 
d’ailleurs que ce fera , avant peu , 
lefeul parti qui me refiera à prendre. 
Mon aimable Montague me» conjure 
à genoux de ne pas le lai fier languir 
plus long- tems dans ce cruel état d’in» 
certitude , & de confentir à lui don- 
ner l’autorité d’époux, pour me fouf- 
traire aux intrigues dangereufes du 
malheureux Bofwell ; M. Digne, d’un 
autre côté, me le confeille , & en 
quelque forte me le commande, com- 
me une preuve de mon eftime pour 
lui. Il m’offre fa maifon , fa fortune, 
tout ce qu’il polTede, au cas que par 

G 4 
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mon mariage , je ri^attire l’indigna* 
tion de mon père : quant à vous mon 
brave Lieutenant , ajoutâ t il, en s’a- 
dreflant à Montague, vous pouvez 
difpofer de ma bourfe , je n’ai ni fem- 
me , ni enfans , ni héritiers , que je 
connoiiïe ; ainfi je ne dois compte de 
mes avions à perfonne. Oit trouver 
des fentimens plus nobles, plus rares , 
& plus généreux ? Que ces vers lui 
conviennent bien ! 

Son co?ur plein de bonté, l’afile des vertus, 
Prévient le malheureux , adoucit fa mifere , 
Le pauvre & l’indigent en lui trouvent un 
père, 

Jamais il ne leur fit efluyer de refus. 


Une noble pitié enflamme fon bon cœur s 
Cette vertu , qu’en vain l’on cherche fur la 

terre , 

Est naturelle en lui , forme fon caraélère : 
Il eft des affligés le doux confolateur. 

Qu’on voit peu de perfonnes aujour- 
d’hui , ma phère Ceçile , enflammées 


* 
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d’un fi beau zélé ! Oh que mon père 
n’a-t il pour moi le quart de fa ten- 
dreffe! pardonnez grand Dieu , fi j’ofe 
dire qu’il entre bjfn peu d’humanité 
dans fon cœur... Mais ma plume en 
dit trop , car il efl toujours mon père ; 
c’eft à lui que je dois mon éducation , 
& tout ce que je fuis maintenant ; oui, 
je lui ai mille obligations dont je 
ne me fouviendrai jamais qu’avec 
la plus vive reconnoilfance , fans quoi 
je ferois indigne de votre aft'e&iou , & 
del’eftime de mon Auguile. 

,11 part ce foir un vaifleau , j’en 
profite pour vous envoyer quelques 
bagatelles avec cette lettre , & vous 
xenouveller l’attachement fincère de 
*otre &c. 


Laure Letisoîc. 



4/ 
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LETTRE DIX-HUITIÈME. 

De la mêml à la même. 

"L E fort en eft jette , Cecile , votre 
Laure a enfin confenti .... A quoi ? 
— A s’évader de chez fon père. Priez 
le ciel qu’elle ne fe repente jamais de 
cette démarche ; mon cœur frémit en 
y penfant : que deviendrai- je fi ce 
malheur m’arrivoit ! — Ah! ma chère 
amie, quelle vafte carrière de ma- 
lheur ne me fuis-je pas ouverte! quel 
amas de repentir ! que du moins , l'efti- 
me qu’a pour moi Montague n’en foit 
point diminuée! — Cette fuppofition 
feule me fait horreur; mais quelques 
en foient les fuites, ma parole e(l 
donnée, je dois m’y foumettre ; fa- 
medi prochain efl le jour où je dirai 
adieu à ce lieu fi paiûble , qui m’a vu 
ntrître. Que va devenir ma pauvre 
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mère ! bonté célefte foutiens-là en cet- 
te épreuve li terrible ! mais hélas ! fi 
jamais démarche de ce genre fut ex- 
cufable, c’efl dans cette occafion, 
vous ne fauriez vous faire d’idée du 
traitement que j’éprouve ; la dureté 
de mon père palTe l’imagination. Oui 
Cecile, ce que vous ne pourrez croire, 
Laure , votre pauvre Laure a été bat- 
tue inhumainement, pour avoir re- 
fufée de s’unir à ce monflre déteflable 
de Bofwell; mon père a juré que di- 
manche , de bon gré ou non , je ferai 
fa femme ; il en a pris à témoin tou- 
tes les puifiances célefles. M.CIafÏÏ- 
que notre Miniflre efl un miférable» 
mort à tout fentiment d’humanité , & 
de plus, créature de M Bofwell.Que 
n’ai- je donc pas à appréhender de tou- 
tes leurs -violences réunies pour me 
perdre? Ma pauvre mère pleure mes 
malheurs, mais c’efl tout le fecours 
que j’en puis attendre; elle a même 
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été menacée d’être confinée dans fk 
chambre , fi ëlle fe déclare en faveur 
de ma rébellion. 

Me voilà donc réduite à confier de 
nouveau , famedi , ma frêle exiflence 
à la merci des vagues : notre géné- 
reux ami M. Digne a obtenu un paffe- 
port pour un de fes vaifleaux , qui doit 
nous conduire à Montferrat , la céré- 
monie de notre mariage ne pouvant fe 
faire dans cette Ille., 

Ce bon ami r & ma fidèle Jenny 

m’accompagneront .dans ma fuite. 

L’affeédion qu’a pour moi cette pauvre 

fille paffe tout ce que je pourrois vous 

«n dire. Elle avoue hautement qu’elle 

« 

m’e.ft. redevable de la vie & de tout 
ce qu’elle pofîede , & pour preuve 
de fa reconnoiflance , elle promet de 
me fervir fidèlement,. en quelque fi- 
tua,tion : que me réduife la fortune r, 
quelles actions de. grâces ne dois- je 
joihx. à. la. providence de m’avoir, doit- 
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né un domeftique auflî fidèle ! ma fi- 
tuation feroic bien plus embarraffanre, 
& plus délicate , fi dans un moment 
comme celui-ci, jeune & fans expé- 
rience , je me trouvois fans une amie 
de mon fexe , .pour me confoler , me 
raffurer, & m’affermir ; mais je veux 
abandonner ce récit affligeant & ten- 
ter de difflper ces trifles réflexions par 
une courte promenade. Je vais revoir 
encore une fois cette retraite charman- 
te, oii mon trop aimable Montague 
6c moi nous jurâmes un amour éternel. 
J’aroferai de mes pleurs ces lieux oît 
je paffai tant de jours heureux & tran- 
quilles. 

La nuit eft fombre ; fon obfcurité 
femble fympathifer avec La fituatioa 
de mon efprit , & partager ma triflef- 
fe. Adieu , ma chère amie r j’éprou- 
ve une efpèce de preffentiment que 
nous ne. nous reverrons plus fi ce 
malheur arrivait r je vous rccomman?- 
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dé aux foins vigilans des Anges à qui 
vous reflemblez fi fort, & dont vous 
êtes fi digne, afin que quand arrivera 
cette heure fi redoutable, où vous fe- 
rez appellée pour rendre compte de 
vos avions , nous puiffions vous & moi 
nous rencontrer dans ces lieux de dé- 
lices, où règne une paix, un bon- 
heur éternel, où ni mon père , ni le 
méchant Bofsrell ne troubleront la 
tranquillité de votre infortunée. 

Laure Levison. 



t 
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LETTRE DIX-NEUVIÉME. 

Benjamin Boswell à John 
Wilson. 

C^Ue la foudre écrafe les maudi- 
tes fugitives ! fatan, l’infernal fatan 
lui-même n’inventa jamais de rufes 
femblabîes : je ne puis trouver de ter- 
mes allez forts pour exprimer la rage 
qui me poffede : un jour de plus , elle 
étoit à moi en dépit de fa défiance, 
& de tous fes fübterfuges fémelles ; 
mais le diable me gardoit rancune , 
& m’a voulu jouer un tour , comme 
vous l’allez voir par ce récit. 

Le vieux Levifon, dont le carac- 
tère n’eft pas des plus tendres, étoit 
fortement réfolu , d’après mes intri- 
gues, & mes follicitations , de forcer 
la jeune perfonneàdevenir ma femme; 
le jour étoit fixé , les affaires en boa 
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train ; les difpenfes accordées, M. 
Clalîîque choifi pour faire la céré- 
monie; enfin nous avions prévus aux 
pleurs, aux évanouifiemens, à tous 
les artifices ordinaires à la malice des 
femmes. 

Samedi matin le père fe rendit de 
bonne heure à la chambre de fa fille t 
il en trouva la porte fermée ; il ap- 
pella , point de réponfe -, enfin fe dou- 
tant de ce qui étoit arrivé, il l’enfon- 
ça ; chercha , non-feulement dans cet 
appartement, maispartoutela maifon; 
ce fut inutilement , l’oifeau étoit en- 
volé. — Quant à moi , enrageant de 
ma ftupidité , de mon peu d’attention 
à faire bonne garde , je courus bien 
vite au berceau d’orangers , dans l’ef- 
pérance d’y trouver cette petite fugi- 
tive ; mais en cela , comme dans 
tout le relie, je me trouvai de nou- 
veau pris pour dupe. — En rentrant 
à U maifon * je m’apperçus que it 
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colérique vieillard avoit ufé de trop 
grands moyens , pour forcer la porte 
de fa fille ; car non content de fe 
fervir de fes pieds , il y avoit em- 
ployé la tête & les mains , & cela 
d’une manière fi adroite, qu’il s’étoit 
foulé la nuque du cou , & démonté 
le pouce ; ce petit incident jetta de 
l’huile fur le brafier, & redoubla fa 
furie au point que , fe jettant à ge- 
noux , non - feulement il prononça 
mille imprécations contre cette re- 
belle à fon autotité, à qui il fou- 
haita la misère la plus affreufe; mais 
de plus , il jura folemnellement qu’il 
la verroit languir dans une prifon , 
qu’il ne donneroit pas fix fols pour 
l’empêcher d’y périr. En vifitant le 
pavillon du berceau , j’y trouvai une 
lettre adrefiTée à M. Levifon , & 
quelques vers îaiûTés négligemment 
fur la table ; j’ignore fi elle les a 
compofés elle-même. Tout ce que 
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je puis vous dire, c’efl que c’efl: une 
petire romanefque, qui ne m’échap- 
pera pas auffl aifément qu’elle fe l’i- 
magine. J’en jure par Jupiter, Wil- 
fon, je l’aurai en ma poflefflon, ou 
j’y perdrai mes peines. Je vous ex- 
pliquerai de vive voix, quand je vous 
verrai , mes projets à cet égard. En 
même tems je vous prierai de vouloir 
bien faire un tour dans mes pofleffions, 
pour voir comment tout s’y patte ; 
j’efpère que mon abfence ne fera pas 
longue. 

Je fuis &c. 

Benjamin Bosweli. 

P. S. Quoiqu’accoutumé aux fcè- 
nes affligeantes, je vous avoue que 
j’éprouve quelques remords, en voyant 
les pleurs d’une mère défolée , qui 
gémit de la fuite de fa chère fille, 
qu’elle regarde comme perdue à ja- 
mais pour elle. 
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LETTRE VINGTIEME. 

De Mifs Levis On à fort père , 
trouvée dans le pavillon du Berceau. 

M ON TRES-HONORÉ PERE, 

L’état déplorable de ma fituation 
me force à prendre un parti, qui 
peut paroître imprudent aux yeux 
de tout le monde. Mais quel autre 
moyen , dans une circonftance aulïî 
défefpérée, me refte t-il d’éviter un 
mariage qui m’eût rendue à jamais 
miférable. Ayez donc pitié de votre 
malheureufe fille. Si vous pouviez 
juger de la douleur & du défefpoir 
où elle fe trouve réduite , la force 
da fang vous parleroit fûrement en 
fa faveur ; daignez donc lui permettre 
de vous appeller encore du doux nom 
de père, d’implorer votre indulgence 
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pour une démarche que vous regardez 
comme contraire à Ton devoir. N’ou- 
bliez pas , je vous en conjure , qu’elle 
eft votre l'eul enfant ; fouffrez que 
le mérite, les vertus de Montague 
plaident en fa faveur ; il a pour vous 
le refpeél le plus tendre , & ne defire 
que la permiflîon de vous nommer 
fon père. N’arrachez donc pas de mes 
mains, je vous en prie, par ce nom 
fi refpe&able, la coupe du bonheur, 
au moment où je vais y tremper 
mes lèvres ! Votre mécontentement 
eft feul fuffifant pour empoifonner 
le refie de mes jours. Hélas ! que 
deviendra ma pauvre mère r Con- 
folez - là , s’il vous plaît ; confo- 
lez-là par pitié , de la perte d’une fille 
qui l’aime. O ciel! je ne fais plus ce 
que j’écris. Encore un inftant,&je 
vais quitter, peut-être pour jamais, 
ma terre natale, ma maifon pater- 
nelle ! Mais j’efpère encore en votre 
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compaflîon , & que vous ne ferez 
point durer mon exil. J’implore votre 
miféricorde à deux genoux, car fi j’ai 
péché, c’eft monjugement , & non 
mon cœur qui eft le plus coupable. 

Je vais errer fur une mer orageufe, 
dont les rochers, les écueils cachés 
fous les flots, menacent tout pilote 
fans expérience ; ma feule confiance 
eft en un Dieu plein de bonté, qui 
connoît l’innocence , & ne l’aban- 
donne jamais dans les dangers. Il 
m’en refte encore auffi en votre ten- 
drefle paternelle , en vous difanc ce 
trifte adieu. Que l’ange de confola- 
tion ne quitte jamais le chevet de 
votre lit ; qu’il verfe un beaume fa- 
lutaire fur vos penîées affligeantes, 
vous délivre de toute inquiétude, & 
vous procure un doux repos ! Mou 
cœur eft trop agité pout en dire da- 
vantage. Je finis en vous priant de 
pardonner à une fille infortunée , 
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qui ne ceffe de vous aimer de tout 
fon cœur , & qui regrette amèrement 

de s’être vue forcée de vous mécon- 

* 

tenter , <3c de s’attirer votre indigna- 
tion. 

J’ai l’honneur d’être avec ref- 
ped &c. 

Laure Levison. 

P. S. Daignez aflurer ma mère de 
mes fentimens refpe&ueux -, & de 
l’attachement le plus tendre. 

* 
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LETTRE VINGT ET UNIEME. 

De la Dominique. 
Mïjlris Mo NTAGUE A Mïfs B ING. 

Vo us ferez fans doute furprife , 
ma chère, de voir ma lettre datée 
de la Dominique ; mais mon époux , 
ce tendre & généreux ami, inquiet 
de la triftelïe que m’occafionnoit la 
dureté de mon père, m’a engagée 
de quitter Montfèrat , & de venir 
pafler ici quelque tems pour me dif* 
fîper. 

Je vous informai dans ma dernière 
lettre * , que ce grand événement qui 
m’effrayoit fi fort, étoit enfin arrivé; 
que j’avois quitté le nom de Levifon 
pour celui de Montague. Hélas! fi 


* Cette lettre ne fe trouve pas clans les 
Mémoires de l’auteur. \ 
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je pouvois maintenant obtenir mon 
pardon d’un père irrité , rien ne man- 
queroic à mon bonheur. Mon Au- 
gufle redouble , à chaque inftant , 
d’attention pour fa Laure. Avec 
quelle attention , avec quelle ama- 
bilité ne tâche-t-il pas d’adoucir le 
chagrin que me caufe l’indignation 
de mon père ? J’avois prévenu ma 
mère de mon évafion, je lui avois 
écrit une lettre qu’une de mes amies 
s’eft chargée de lui rendre à l’infçu 
de fon mari. 

Quelle reiïburce heureufement n’ai- 
je pas trouvée dans mon généreux 
prote&eur M. Digne! Il entra, il 
n’y a qu’un inftanr, dans ma cham- 
bre ; ma'chère Laure, me dic-il , vous 
favez que je vous regarde à préfent 
comme ma fille , ainfi vous n’avez 
plus le droit de rien -refufer de la 
main d’un père; acceptez donc ceci, 
il fervira à vous procurer mille ba- 
gatelles , 
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gatelles, que votre abfence de chez 
vous doit vous rendre néceflaires ; en 
même-tems, il me remit un paquet 
cacheté , qui contenoit cinquante 
guinées, 5c fortit auffi-tôt de l’ap- 
partement , fans me donner le «eras 
de lui témoigner ma reconnoiiïance. 
Je verfai des larmes, Cecile , ce ne 
fut point l’orgueil , mais la fenfibilité 
qui me les fit répandre; la bonté de 
ce mortel généreux affe&oit mon 
cœur , j’éprouvai pour lui la tendreffe 
& le refped d’un.enfant pour fon père. 
Je veux faire mon étude d’adoucir le 
fardeau de fes ans, d’écarter de fa 
maifon les défagrémens 5c les infir- 
mités de la vieillefle; il aura en moi 
une fille tendre 5c affectionnée ; Mon- 
tague m’aidera à le rendre heureux; 
nous le devons à bien julle titre l’un 
5c l’autre ; ô ma Cecile ! combien ce* 
père étranger eft plus compatiffant 
que celui que m’a donné la nature. Je 
Terne IL I. Partie. H 
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n’avois point encore goûté jufqu’à ce 
jour les douceurs de l’amour paternel. 
M. Levifon , d’après Tes faux princi- 
pes , m’a toujours traitée avec une 
févérité qui me faifoit craindre fa pré- 
fence. Je n’ofois parler librement de- 
vant lui, de peur que mon opinion 
fe trouvât contraire à la fienne. Com- 
-bien de fois fes foupçons, fa défiance, 
fes hauteurs ne m’ont elle pas fait 
envier la confiance amicale que vous 
témoigne votre père ! oh que les pa- 
ïens fe trompent grandement, quand 
ils veulent que leurs enfans les crai- 
gnent plus qu’ils ne les aiment! quand 
fe dépouillans des fentimens de la 
nature , ils ne leur laififent voir en 
eux qu’un juge .lévère. Hélas ! ils les 
réduifent par cette conduite rigoureufe 
à de trilles démarches, auxquelles 
■* fans cela , ils n’auroient jamais ofé 
penler de leur vie , & plongent ainfi 
par leur imprudence, toute une fa- 
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mille refpe&able dans l’infortune, la 
misère , & le repentir : ne croyez pas 
cependant que par ces réflexions je 
veuille condamner mon père , & jus- 
tifier ma conduite ; bien loin de là, 
je l’excufe de tout mon cœur , je 
Souhaite que le ciel lui pardonne éga- 
lement les imprécations terribles qu’il 
a prononcées contre fa malheureufe 
fille. O ma chère! fi j’étois moins per- 
fuadée de la juflice d’un être aufli 
milericordieux que puiflant, je fré- 
mirois de ces malédictions épouvan- 
tables. Mais ce fage difpenfateur ne * 
permettra pas qu’une fille plus infor- 
tunée que coupable, Soit la vidime 
d’un premier mouvement de fureur & 
de rage. Ces réflexions m’affeétent au 
point de ne pouvoir continuer ma let- 
tre ; j’attendi ai que mon efprit foit plus 
tranquille, p ur vous raconter une hif- 
toire extraordinaire que j’ai entendue 
hier chez le Gouverneur de cette île. 

• Hz 
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Me trouvant maintenant plus cal- 
me & moins trille que ce matin , je 
vais remplir ma promette , en vous 
racontant l’hittoire que je vous ai pro- 
mife. 

M. Digne, mon mari & moi , fû- 
mes invités hier à dîner au Gouver- \ 
nement ; en fortant de table , la con- 
vention tomba fur la pottibilité des 
revenans, chacun en dit fon opinion; 
quant à moi , je foutins qu’on ne me 
perfuaderoit jamais une chofe aufli 
incroyable. Le Lieurenant-Gouver- 
.neur qui fe trouvoit préfent, affura 
alors comme un fait certain , qu’un 
de fes amis lui étoit apparu après fa 
mort dans cette même mai fon, cela 
excita vivement ma curiofité : je le 
priai, s’il n’y avoit pas d’indifcré- 
tion , de vouloir nous faire le plaifîr 
de nous raconter cette aventure fin- 
gulière, il y confentit volontiers, & 
commenta de la forte. 
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Dans le tems que Sire Williams 
Y * ** étoit Gouverneur de cette île , 
j’étois alors Lieutenant dans un régi- 
gimentoù fervoitaufli un Gentilhom- 
me Allemand nommé B*’**, qui avoic 
époufé une certaine Mifs L#* * qu’il 
aimoit paflionnément, 6c dont il n’avoic 
qu’un feul enfant; fa femme mourut 
peu de tems après la naiffance de ce fils 
unique, 6c laifia mon ami inconfola- 
blede fa perte. 11 pleura amèrement la 
mort d’une époufe aufli chérie, 6c tranf- 
féra tpute fon affedion fur le gage pré- 
cieux qu’elle lui laiiïoit de fon amour. 
Cet enfant fi tendremént aimé , avoît 
a peine deux ans , lorfque M. B * * * 
reçut ordre de partir pour les îles. Ne 
voulant pas laiffer ce petit innocent , 
le feul fouvenir qui lui reftât de fa 
chère Caroline , entre les mains des 
étrangers , il fe procura une Garde- 
d’enfans, qu’il engagea à s’embarquer 
avec lui , pour en avoir foin pendant 

H 3 . 
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la traverfée. 11 étoit fi attaché à ce 
cher fils qu’il en faifoit en quelque 
forte fon idole ; il n’avoit pas un mo- 
ment de repos ni de tranquillité que 
fon petit Édouart ne fut en fa préfen- 
ce; il ne^aontoit pas une feule fois à 
cheval, qu’on ne fut sûr de voir ce 
précieux bijou fur le pommeau de fa 
felle. Enfin il étoit au comble de la 
joie lorfqu’il l’avoit vu fourire. En- 
viron neuf mois après fon arrivée aux 
îles , des affaires l’amenèrent à la 
Dominique. Les cafemes ni les pavil- 
lons n’étant point encore bâtis alors , 
la maifon du Gouverneur étoit rem- 
plie de Militaires, tous les Officiers 
n’ayant point d’autre refuge. On s’é- 
toit vu forcé de mettre deux lits dans 
chaque appartement , afin d’en loger 
deux dans chaque chambre. M. B*** 
après avoir paffé quelque tems avec 
nous , s’abfenta. 11 étoit parti depuis 
plu fleurs jours ; lorfqu’une nuit , étant 


Digitized by 



M' 


( *7 5 ) 

peine couché, j’entendis quelqu’un 
entrer dans mon appartement, s’ap- 
procher de mon lit , ouvrir mes ri- 
’deaux; je regardai , & reconnus M. 
B * * * : je lui demandai depuis quand 
il étoit de retour, ce qui l’amenoit à 
une heure aufli indue? lim’appritpour 
toute réponfe , qu’il étoit mort cette 
même nuit ; & m’ayant recommandé 
fon fils de la manière la plus touchan- 
te, dans les termes les plus puilTans 
& les plus pathétiques, il difparut. 
Frappé d’étonnement, je me frottai 
les yeux , je cherchai à me perfuader 
que tout cela n’étoit qu’un fonge : j’ap- 
pellai un autre de mes. camarades, 
qui couchoit dans ma chambre, «5c 
lui demandai s’il n’avoit entendu per- 
fonne y entrer ? Pardonnez- moi , ré- 
pondit-il , mais j’ai cru que c’étoit 
B * * * : qu'eft ce donc qui a pu l’a- 
mener ici aufli tard ? — Lui avez-vous 
parlé ? lui demandai- je : Oui , me dit’ 

H* 
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!1 , mais je n’ai pas pu diftinguer fa 
réponfe. Je lui en racontai alors tou- 
tes les particularités ; j’en fis de mê- 
me le lendemain en déjeûnant avec * 
mes camarades , ils me plaifantèrent 
beaucoup , & s'égarèrent fur ma 
crédulité. Quelques heures après 
cependant on reçut la nouvelle de la 
mort de mon pauvre ami qui , en ar- 
rivant au lieu de fa deflination , avoit 
été attaqué d’une colique billieufe , 
qui l’avoit emporté fur le champ. # t 
Cela confirma la vérité démon récit, 

& me détermina à prendre fon fils 
fous ma proteélion ; en vifitant les 
papiers du mort , j’y trouvai environ 
quarante guinées dans fa caffette ; je 
découvris par quelque lettres , que la 
mère & la foeur de fa femme étoient en- 
core vivantes, qu’elles habitoient Lon- 
dres. J’yvis aufli, que quoique gens 
de condition , elles n’étoient que mé- 
diocrement à leur aife ; qu’elles jouif- 
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foient d’une penfion de cinquante 
guinées que le Roi leur faifoit tous 
les ans. Je jugeai néceflaire de les 
informer de ce qui venoit d’arriver, 
bien réfo.lu , néanmoins , au cas que 
perfonne ne voulut fe charger de ce 
petit orphelin , de le faire moi même. 

Quoique la paye d’un Lieutenant 
foit bien peu de chofe, & que ce fût 
toute ma fortune , je réfolus malgré 
cela , de partager avec lui ma pitance. 
Je le fis embarquer avec fa Garde, 
pour le conduire en Angleterre; je 
leur donnai une lettre pour fa grande 
mère , avec ordre de l’aller trouver 
chez elle. — Mais chofe bien étrange!, 
ni elle* ni fa tante ne voulurent point 
le recevoir. Elles racontèrent cepen- 
dant toutes les circonftances de cette 
aventure à une Dame de diftindion, 
à qui cet enfant appartenoit quoique 
de fort loin. Celle-ci trouva la chofe 
& extraordinaire , qu’elle la conta à 

Hj 
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ion tour à notre Augufte Souveraine.' 
Sa Majefté dont le cœur ne refpire 
que bonté , donc l’ame eft pleine de 
compaftlon,, de la fenfibilicé la plus 
touchante , la plus délicate ,. & par- 
tage les malheurs de tout ce qui l’en- 
vironne, eut pitié de cet enfant aban- 
donné ; elle voulut le voir , elle le 
reçut avec bonté, & le fit élever avec 
le jeune Prince de *** ; elle eut même 
la générofité de trop apprécier les pe- 
tics fervices que j’avois rendus au fils 
de mon ami; elle daigna me faire 
demander, par cette même Dame , 
ce qu’elle pouvoit faire pour m’ea 
témoigner fa fatisfa&ion. Le Gou- 
vernement de Tabago étant aUrs va- 
cant, on m’engagea à le demander ; 
mais Sire Williams Y*** mon ami 
particulier, fe trouvant Gouverneur 

de cette île , je préférai commander 

« 

en fécond ici , pour ne pas me répa- 
rer de lui; ce qui me fut accordé fur 
te champ* 

' i 
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Je ne pus m’empêcher d’interrompre 
le récit , pour demander au Lieute- 
nant Gouverneur , fi ce jeune enfanc 
étoit encore actuellement avec la Fa- 
mille Royale ? Oui certainement 
Madame , me répondit-il ; je vais 
avoir l’honneur de vous apprendre 
le refte de fon hiftoire. Une Dame 
Allemande qui fe trouvoit à la Cour, 
en prit un foin particulier, ôc conçut 
pour lui la tendrelfe d’une mère. 
Trois ou quatre ans après, un gen- 
tilhomme du nom de B * * * , ayant 
faille en mourant une fortune d’en- 
viron deux mille guinées de rente, 
fans héritier bien connu , cette Dame 
eut la générofité de plaider en faveur 
du petit Édouart ; fon nom étant le 
même , elle fit faire une généalogie , 
où l’on tâch i de prouver qu’ils étoient 
pareus , à la vérité fort éloignés ; 
mais au moyens des fol licitation s , 
des libéralités- de fa bienfaitrice , ou 
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luï adjugea cette riche fucceflion. Il 
eft aduellement à l’Univerfité , où 
il fait fes études ; fon aimable pro- 
tectrice ne voulant pas le perdre de 
vue , eft allée elle-même s’établir 
dans le voifinage ; on croit fort qu’â- 
pres fa mort , elle lui laiflera tout 
ce qu’elle pqfsède. 

Quelqu’extraordinaire , quelqu’im- 
probable que cette aventure vous pa* 
roifte , ma chè* Cecile, elle n’en 
pa/Te pas moins ici pour un fait réel 
& inconteftable. Tous les adeurs font 
encore vivans; celui qui nous l’a ra- 
conté eft un homme d’une franchife, 
d’une probité reconnue. Je fuis vrai- 
ment émue jufqu’aux larmes, quand 
je réfléchis aux regrets douloureux 
d’un père forcé d’abandonner un pau- 
vre innocent qui lui tend les bras,, 
de le laitter fans fecoùrs en proie à 
toutes les misères inféparables du be- 
foin, de l’indigence. Seroit-ii donc 
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étonnant que, dans une circonftanee 
auffi terrible , auffi poignante , l’ame 
obtienne la permiffion d’errer un mo- 
ment de plus fur la terre , pour 
chercher un proteéleur au pauvre 
orphelin qu’elle abandonne. * Com- 
bien peu , avec d’auffi foibles moyens 
que notre Lieutenant, fe feroient 
chargés d’un fardeau pareil ? Vous 
voyez que fa tante , fa grand - mère , 
lui ont elles - mêmes refufées leur 
fecours, ce qui rend le procédé de 
cet honnête homme , plus noble & 
plus refpe&able. Il déclare hautement 
qu’il fe charge du foin de cultiver 
cette jeune plante , de la préferver 
des outrages, des mauvais traitemeas 
d’un monde cruel & mercénaire. 


• Je n’ai fait que traduire littéralement 
cette aventure & ces réflexions y fur lef- 
quelles j’aurois beaucoup de chofes à dire ; 
mais ce n’eft point le cas de rien ajouter 
* une hiftoire déjà trop longue. ) 
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Quelles louanges ne mérite pas auflî 
notre augufte Souveraine ! Son cœur 
compatifTant & généreux , fa »en- 
drefle maternelle ne lui ont pas per- 
mis d’abandonner un pauvre petit 
orphelin ? elle a tranfplanté cette 
tendre fleur dans un terroir riche & 
fertile, où, par fa bonne culture, 
elle eft devenue l’ornement de fon 
parterre. Un peu de réflexion fur ces 
circonftances , ma ehèrtf amie , ne 
nous montrent elles pas clairement 
la main toute-puiflante d’une Provi- 
dence attentive à nos befoins ? Quel 
eft l’homme fuperbe & préfomptueux 
qui, après cela , ofera encore douter 
de l’exiflence d’un Être fuprême f 
Le foleit, les aftres, les élémens 
s'unifient pour faire admirer un Dieu 
feul capable de créer d’aufli admi- 
rables chefs- d’œuvres : les attribuer 
au hafard,, e’eft vouloir s’aveugler 
foi même. Comment peut-il donc fe 
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trouver des mortels aflez vains , a(Te2 
infenfés , pour combattre ou fe refufer 
à des vérités aufti convainquantes. 
Rendons mille allions de grâce au 
Très-Haut de ce que ni vous, ni 
moi , ni perfonne des nôtres , ne 
foient du nombre de ces êtres mal- 
heureux, trop communs aujourd’hui, 

dont le cœur eft fermé à toute con- 
• 

vi&ion contraire à leurs infâmes prin- 
cipes; c’eft avec cette douce confo- 
lation que je finis, en me difant, 
votre &c. 

La ürb Monta gue. 

P. S. Mon époux , quoique n’ayant 
pas l’honneur d’être connu de vous, 
me prie de tâcher de lui obtenir une 
place dans votre efiime. 





LETTRE VINGT-DEUXIEME. - 

Londres. 

Mifs B in g à Mijlris Mo n tac ue. 

Heureux foit votre himeti! ô mon aimable 
Laure , 

Que rfen de vos plaifirs n’interrompe le 
cours ! 

Qu’un tendre & digne époux , fans celle 
vous adore , 

Fafle votre bonheur , l’augmente chaque 
jour. 

Plaisb au Ciel, ma chère, que 
votre père fe laiflant fléchir , re- 
prenne pour vous cette affeétion fi 
douce qu’infpire la nature , & reçoive 
dans fes bras un couple aufli méri- 
tant , aufli parfait. Je ne faurois vous 
peindre le trouble & l’émotion qu’ex- 
cita en moi votre lettre ; je la lus & 
relus plufieurs fois , fans pouvoir en 
croire mes yeux ; mon imagination 
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me faifoit frémir à la rue des ora- 
ges qu’elle me repréfentoit prêts à 
fondre fur votre tête. Quoi ! m’é- 
criai-je ; voilà donc cette jeune , cette 
timide Laure Levifon , devenue une 
fugitive fans afile , s’échappant la 
nuit de la maifon de fon père , fe 
confiant à un amant qu’elle connoît 
à peine , confentant à s’embarquer 
feule avec deux hommes , fans autre 
fûreté de leur conduite à fon égard , 
qu’une fimple promeflfe , une parole 
vague. Ces réflexions me firent trem- 
bler d’ouvrir vos autres lettres, de 
crainte d’y trouver la confirmation 
des malheurs qu’elles me faifoient 
redouter pour vous. Cependant je 
m’armai de courage , j’en décachetai 
une fécondé , & y vis avec une joie 
inexprimable, qu’un heureux mariage 
vous avoit fauvée du naufrage , en 
vous fai fan t entrer au port. Quels 
dangers ne venez-vous pas de con- 
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rir, ma chère Laure ; je fuis perfuadée 
que bien peu de jeunes gens , dans 
le flècle où nous fommes , en euflenc 
agi avec autant d’honneur & de déli- 
catefle que votre Augufte. La plupart 
euflTent cherché à tirer avantage de 
votre prévention en leur faveur , pour 
attacher à votre nom un opprobre 
éternel ; ils euflent interprété votre 
démarche comme une efFe.rvefcence 
de votre paflion, & en euflent tiré des 
conféquences fatales. Très - peu euf* 
fent encore confervé de l’eftime pour 
vous , après une conduite aufli indis- 
crète. Nous n’avons que trop d’exem- 
ples de la perfidie des hommes; 
nous regardons tous les jours, d’un 
œil de pitié, l’état milerable où les 
fuites d’une paflion inconfiiorée ont 
précipité tant de jeunes imprudentes.' 
Pardonnez , ma chère, ces réflexions 
qui partent d’un cœur, dont vous 
«onnoifTez l’affedion, & qui partage 
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vos inquiétudes. Surtout, défiez-vous 
de Bofwell ; quoique mariée , je ne 
vous crois pas en fûreté de la part 
d’un fourbe , d’un intriguant , qui 
ne trouvera rien de trop périlleux, 
pour fe fatisfaire. De mon côté , je 
redoublerai mes vœux pour la con- 
fervation de celle, dont je puis me 
dire à jufte titre la meileureamie, &c. 
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LETTRE VINGT-TROISIEME. 

Delà même à la mêrne. 

M A lettre, précédente n’étant def- 
tinée qu’à contenir les félicitations 
que je voulois faire à ma Laure fur fon 
mariage, je me gardai bien d’y rien 
inférer qui pût troubler fa paix & fa 
tranquillité, en l’informant d’une cir- 
conftance qui me caufe autant de cha- 
grin que d’inquétude. Mon père, dont 
la trop forte paflion pour le . jeu a 
beaucoup dérangé la fortune, vient 
d’obtenir, par le crédit de fes amis qui 
y font prefqu’aufli interrefles que lui- 
même , un porte très-lucratif & ho- 
, norable aux Indes, où mon devoir 
& mon affeétion m’obligent de le fui- 
vre : c’eft un facrifice que je ne puis 
refufer à celui dont l’attachement, 
les foins paternels ont fupplé fi avan- 
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tageufement à la perte d’une mère 
qu’une mort impitoyable m’a ravie, 
avant que je fufle en état de la con- 
noître. D’ailleurs pour qui, à fon âge, 
entreprend-t-il une route aulîî lon- 
gue, auffi périlleufe ? n’efl-ce pas pour 
dégager fes biens, & biffer à fa fille 
un riche & paifible héritage ? Lui re- 
fufera-t-elle après cela d’être fa con- 
folation , le foutien de fa vieillefie ? 
Craindra-t-elle l’ennui & la fatigue 
d’un aufii long voyage ? ce feroit vou- 
loir abréger fes jours, & devenir un 
monftre d’ingratitude. Non, non, 
mon père , tu as en moi une fille ref- 
pe&ueufe, affectionnée, qui te fuivra 
par tout , au péril même de fa vie. 
Je voudrois bien , ma chère Laure , 
te voir encore une fois avant quitter 
cette île fi charmante, te ferrer dans 
mes bras , répandre dans ton fein les 
larmes douces & brûlantes de l’amitié , 
fentir au battement fympathique de 
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ton coeur, l’affettion mutuelle qui nous 
anime; il me femble que je quitterois 
alors avec moins de regret le pays 
qui- m’a vu naître. Mais ce bonheur 
m’eft refufé , une mer immenfe déjà 
nous fépare. Promettez- moi donc , 
pour me dédommager , de m’envoyer 
un journal exad de votre vie, afin que 
j’apprenne à y conformer la mienne. 

Je compte m’embarquer la femaine 
prochaine pour Madras ; Dieu fait 
quand j’en reviendrai ; je vous dis donc 
adieu d’avance. Je fouha ite que votre 
chèr Montague ait toujours pour vous 
les foins , latendrefie , les attentions 
délicates que méritent votre douceur 
& votre vertu. Je fuis&c. 

Ceciie Bi n c. 
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LETTRE VINGT-QUATRIEME. 

De la Dominique. 

Mijîris Mo n t ag ve à Mifiris B in G. 

. » 

Qu Ei«ft mon fort ! ô ma chère 
Cecile , mes plus chères efpérances 
ont été cruellement trompées; elles 
fe font évanouies comme ces fantô- 
mes de l’imagination qui ne laiifent 
après eux aucune trace. Je m’étois 
flattée de revoir , d’embiafier avant 
peu, l’amie de ma jeunelle ; de trou- 
ver dans fa douce & confolante fociété 
un remède afluré contre le fouvenir 
affligeant du courroux de mon père. 
Mais quelle trifte deftinée! j’ai en- 
traîné dans l’abîme avec moi , l’ob- 
jet le plus cher à mon cœur. La datte 
de ma lettre vous fera voir que nous 
fommes encore à la Dominique ; mon 
père fe livre à une fureur, à un em- 
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portement incroyable. Mon bien»aimé 
Montague n’ofe retourner à la Gre- j 
nade , de peur de s’y voir forcé d’y 
défendre fa vie , contre celui à qui 
je dois la mienne : car nous fommes 
informés qu’il a juré qu’il fe vengera 
de lui , & qu’il ne fait point un feul 
pas fans fes piftolets. * 

Mon refpedable ami M. Digne 
fe propofe de l’aller trouver avant 
peu , & tâcher de nous rétablir dans 
fes bonnes grâces. J’ai écrit à Mif- 
tris Willis , la femme du Gouver- 
neur , pour la conjurer d’employer 
fon crédit fur l’efprit de mon père. 

Je l’ai peu connue avant mon départ , 
mais j’efpère que la fingularité de 
ma caufe plaidera en ma faveur. Ce 
qui ajoute encore à l’horreur de ma 
fituation , c’eft que je m’apperçois que 
ce que j’avois pris, pour une indif- 
pofition occafionnée par le chagrin, 
n’efl autre chofe, qu’une preuve vi- 
• vante 
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Vante de mon alliance imprudente. 
Pauvre petit infortuné ! la trifteflfe & 
le chagrin font les avant-coureurs 
de ta nai (Tance. La terreur 5c le fré- 
miflement furent les premiers fimp- 
tomes de ton exiftence. Cette der- 
nière circonftance > ma chère amie, 
n’eft point ignorée de mon père ; cax 
dans la lettre que je lui écrivis , j’y 
déplorois le fort de l’enfant que je 
devois mettre au monde. Comment 
eft-il donc poflible qu’il foit aufîl 
inexorable ! il eft vrai que l’ayant of- 
fenfé, il eft en droit de me punir; 
mais un repentir lincère u’appaife»t>il 
pas un Dieu jufte 5c vengeur P ne dé- 
tourne-t-il point la foudre prête à 
nous frapper ? C’eft cependant à lui 
feul qu’il s’eft réfervé la vengeance I 
pourquoi mon père feroit-il plus in- 
flexible? peut être hélas! parce qu’en 
plufieurs choies il fe reconnoît lui- 
même coupable. Mais n’eft*ce pas 
Tome 11. I Paftie. 1 
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un motif Je plus de pardonner, s’il 
veut que Dieu lui pardonne. Mille 
trilles penfées affligent mon cœur ; 
ce papier trempé de mes larmes vous 
prouvera à quel point je fuis affeétée ; 
je ne fuis plus maîtrefle de ma dou- 
leur ; je finis en vous fouhaitant un 
fort plus heureux que celui de votre &c. 

Laure Montagub. 
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LETTRE VINGT-CINQUIEME. 
Miftris Montague â Mijîris IV illis. 

Madame, 

Quoique je n’aie pas é été allez 
heureufe pour cultiver long-tems vo- 
tre connoiffance , la bonté de votre 
cœur efttrop grande , pour avoir pu 
échapper à mes obfervations , 6c ne 
m’avoir pas infpirée beaucoup de con- 
fiance. Permettez donc, Madame, 
qu’encouragée par votre générofité, 
j’implore votre protedion auprès de 
mon père , en faveur de mon bien- 
aimé Montague , de l’enfant que je 
porte dans mon fçin , 5c de moi même. 
Employez donc , je vous en conjure , 
cette éloquence énergique que vous 
a donnée la nature , pour fléchir fa fier- 
té , 5c réveiller fa tendrefle pater- 
nelle. Ne fouffrez pas que fon obfi- 

I a 
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tinaçion me prive d’un père. Engagez 
JV1. le Gouverneur à plaider vivement 
-en notre faveur, à obtenir pour mon 
•époux la permiffion de rejoindre fon 
régiment , fans avoir rien à craindre 
pour fa vie. Il ne peut s’en abfenter 
plus longj-tems : voilà huit mois que 
dure fon exil ; je tremble que mon pè* 
je ne le force à tirer fon épée pour 
fa propre défenfe; & fi l’un ou l'autre 
fuccomboit , à quelle affreufe fîtua- 
tioo ne ferai- je pas réduite ! cette 
Jiorrible fuppofition me fait frémir. 
Pourquoi faut - il , hélas ! que celui 
que la nature m’avoit donné pour 
être mon foutien, mon protecteur, 
<Uvienne mon plus cruel ennemi, 
pmpoifonne ma joie., mon bonheur, 
& mon repos. Votre lenfibilité , fur 
laquelle je compte, me fait rougir, 
Aladame d’en avoir autant dit à 
une perfonne , dont le cœur géné*- 
jcujc n> pas be-oin d’éguillon pour 
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fauver une époufe infortunée de l’a- 
bîme de misère qui la menace. Audi' 
n’oublirai-je jamais ce fervice impor- 
tant ; il gravera en caractères ineffa- 
çables les fentimens de la plus vive 
reconnoiiïance dans le cœur de 1& 
malheureufe 


Laure Montagus- 
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LETTRE VINGT-SIXIEME. 

. • j 

De la Grenade. 
Mijlris Wilus àMiJlris Montague, 

J E fouhaite, ma chère Mifiris, que 
ce peu de lignes fuffife pour calmer 
votre inquiétude, adoucir vos chagrins 
& vos peines. Je vous annonce , avec 
plaifir, que M. Montague peut re- 
, venir en toute sûreté dans cette île. 
Mon mari par fes infhnces réité- 
rées , a forcé votre père de lui donner 
fa parole qu’il ne l’inquiéteroit en au- 
cune manière. Je fuis fâchée , cepen- 
. dant , d’être obligée d’ajouter qu’il 
continue d’être fourd à toutes nos priè- 
res en faveur de votre réconciliation; 
j’efpère que le tems ralentira fa fu- 
reur, adoucira fa colère, lui permet- 
tra de prêter une ofeille indulgente 
aux fupplications d'une fille unique : 
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ne défefpérez donc pas encore , Ma- 
dame , armez-vous de confiance en 
faveur du petit innocent que vous 
êtes à la veille de mettre au monde. 
Je fais mille vœux pour le rétablif- 
fement de votre félicité , & vous prie 
de me croire votre fincère amie 

Marie W il lis. 
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LETTRE VINGT- SEPTIEME. 

De la Dominique. . 
Je N NT Mo RC À N à Mifs B I N G, 

Madame, 

% 

C’est avec la plus vive joie, que 
je me fuis chargée de vous informer 
que ma chère maîtreflfeeft accouchée, 
il y a environ quinze jours, d’une 
charmante petite fille. La mère <Sc 
l’enfant font auffi bien qu’on puiflfele 
defirer. Miftris Montague vouloit 
vous annoncer Ton rétablilfement elle- 
même ; mais fon mari toujours inquiet 
de la fanté d’une femme qu’il adore , 
nous a défendu févérement à tous de 
lui donner ni plume, ni encre, ni pa- 
pier ; il n’a pas même permis qu’on en 
lailfât dans fa chambre; il m’a or- 
donné de vous faire part de cet heu- 
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reux événement; car, pour lui , il ne' 
quitte pas un inftant le chevet du lit 
de fa Laure ; il veille avec une atten- 
tion fi tendre, 5c fi afîidue, à préve- 
nir Tes befoins , qu’il n’a pas trouvé 
le moment de vous écrire lui-même. 
Jevoudrois que vous pailliez voir,- 
Madame, jufqu’où fa tendrefle lui' 
fait poufier le fcrupule; il goûte tout 
ce qu’elle prend , 5c ne veut pas qu’au- 
tre que lui le lui préfenre ; ce qu’il 
accompagne d’un fouris aflfe&ueux, 
qui n’a de comparable, que celui avec 
lequel il ell reçu d’une main aülfi chc- - 
re. Le refpeétable M. Digne regarde’ 
d’un air d’enthoufiafme , 5c avec des • 
yeux paternels, l’amour réciproque - 
de ce couple aimable. Il carrelle dé- 
fi «bon cœur ce cher enfant , qu’il t 
appelle fa petite fille, qu’il arrache-; 
des larmes à ma maîtrede*: mais* 
il efl tems de lui porter quelques ra- - 
fraîchiÜTemens. Je vais donc quitter^ 

* 5 ’ 
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un moment la plume , je la repren- 
drai à mon retour. 

Ah Madame ! la charmante fcène 
que celle qui vient de fe palier en ma 
préfence ! permettez-moi de vous en 
tracer une légère efquifTe. Miftris 
Montague étoit affife dans un fauteuil 
de bafin blanc ,»vétue elle-même d’ha- 
billemens blancs comme la neige ; t fa 
jolie petite fille qu’elle tenoit entre 
fes bras, recevoir d’un air riant , la 
nourriture que la Providence a defti- 
née à fon ufage ; une de fes petites 
mains étoit collée fur la bouche de fa 
mère qui ne ceflbit de la baifer avec 
toute l’effufion de l’amour maternelle. 
Le mari enchanté , appuyé fur le dos 
d’une chaife, fembloicen extafe,illes 
admiroit avec joie , l’affe&ion la plus 
expreflîve brilloit dans fes regards. 
A quelque diftance de-là, étoit le bon 
M. Digne t aflîs auprès d’une table, la 
tête appuyée fur: fa main un livre 
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ouvertdevantlui, Tes yeux fembloientr 
fixés fur le grouppe intérefiant que 
je viens de vous peindre : un air de 
fatisfadion édatoit dans toute fa con- 
tenance. O ciel ! penfai-je alors en 
moi-même; que M Lcvifon n’eft-il 
témoin de ce fpedacle touchant , il 
ne réfifleroit certainement pas à la 
voix toute - puiiïante de la nature! 
Que ma mâîcrefle eft heureule d’a- 
voir trouvé un fécond père en M. 
Digne ! mais elle le méricoic ; l’hu- 
manité devoit ce miracle à celle - 
dont le cœur 5c la main furent tou- 
jours ouverts à l’infortune : vous n’i- 
gnorez probablement pas , Mifs f 
mes tri fies aventures Quel eût été 
mon fort , fi la Providence n’eut pas 
envoyée cette créature angélique à 
mon fecours r j’eufie fuccombée fous 
le poids du malheur , un tombeau' 
eût été ma feule reflource. — Ma maî>- 
trefle compte retourner à la’ Grenade 
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dès qu’elle pourra fupporter la mer , 
elle y logera chez le vertueux M. 
Digne. Elle vous écrira auflî-tôt fon 
arrivée. J’ai l’honneur d’être &c. 

1 

Jenny Morgan. 

1 

4 
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LETTRE VINGT - HUITIÈME. 

De la Grenade. 
Miflris Montague à Mijlris Bing. 

Cj Race au ciel ! ma chère Ceciler 
me voici de nouveau en'état de faire 
ufage de ma plume. Ma fidèle Jenny 
vous a déjà informée de la naiflance 
de ma petite fille , qui fut baptifée 
la veille de notre départ de la Domi- 
nique. Le bon M. Digne, & celle 
qui vous repréfentoit, furent fes par- 
rain 6c marraine ; on donna à cette 
jeune étrangère l’aimable nom de Cé- 
cile ; puifle-t-on lui avoir communi- 
qué en même-tems , les vertus. 5c 
les bonnes qualités de cellequi le porte. 

De ma fenêtre, auprès de laquelle 
l’étois à -l’inftant , je vis le refpe&able 
M. Digne prendre la petite Cecile 
entre fes bras ; me doutai qu’il al- 
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loit me l’apporter dans ma chambrer 
effectivement , il ne tarda pas à y en- 
trer, en me difant , Laure , je crois, 
mon enfant, qu’il conviendroit que 
vous & ma petite fille , alliez remer- 
cier Miftris Willis des bons offices 
qu’elle vous a rendus auprès de vctre 
pcre, & lui*demander en même tems 
la continuation de fon amitié ; fi vous 
voulez nous irons cette après-midi en- 
femble ? Volontiers, Monfieur, c’eft 
un devoir dont je ne faurois me 
dilpenfer fans ingratitude. Vous* 
voyez, ma chère, qu’il faut que j’in- 
terrompe cette lettre pour me prépa- 
fer , ainfi que ma petite , à faire 
cette vifite. 

O ma chère amie! en quelle terrr- 
bîe fituation je viens de me trouver! 
mais le récit que je vais vous en faire 
demande un peu d’ordre-. Je vous 
nvois annoncé que mon deffein étoie 
st’aller faire- une vlïite de remerct- 
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ment à Madame la Gouvernante; en 
conféquence , à l’heure indiquée je 
partis avec M. Digne, mon époux > 
la petite Cécile , & nous nous rendî- 
mes chez elle. Nous y fûmes reçus 
avec beaucoup depoliteflfe, j’oferois 
même dire d’afFedion. Je me flattois 
d’y palier une foirée fort agréable^ 
Miltris Willis me gronda d’avoir at- 
tendue l’heure du thé pour lui faire 
une vifite de cérémonie , au lieu d’ê- 
tre venue familièrement dîner avec 
elle. Nous commençâmes une conver- 
fation , dont le cœur & l’eftime ré- 
ciproque firent les frais , qui par 
conféq.uent nous parut tfès-amufanteY 
& remplaça avantageufement une par- 
tie de jeu , fouvent fort infipide. I e 
Gouverneur & M. Digne jouèrent 
au Gammon , & Montague fe met- 
tant en tiers dans notre conversation,, 
t’anima encore d’avantage. Je dan- 
sais Le ftin. à mon. enfant.^ lor.fquc: 
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la porte s’ouvranc tout-à-coup , je vis- 
paroître l’infâme Bofwell. Je cref- 
faillis, & laiiTai aller ma petite for 
mes genoux ; je tombai moi - même 
évanouie fur le dos de ma chaife. M. 
Digne & mon mari accoururent auffi- 
tôt à mon fecours. Montague me fer-- 
ra tendrement là main, me conjura 
de la manière la plus touchante de lui 
répondre. J’en étois abfolument in- 
capable. Mais mes larmes, qui cou- 
lèrent alors en abondance, me fou- 
lagèrent. O Montague ! m’écfriai-je 
en penchant la tête contre fon fein , 
comme pour y trouver un afyle ; je 
ne pus en dir^davantage, Le bon M. 
Digne me prit l’autre main , en me 
difant, pourquoi vous effrayer de la 
farce , ma chère Mifs , votre mari 
n’efl-il pas à coté de vous ? n’y fuis- 
je pas auffi , moi qui fuis* votre ami , 
votre père , 8c qui ne fouffrirai pas 
que qui que ce foie vous iùfulte. Le*- 
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vez hardiment les yeux , ma chère 
Laure, BofVell eft pafle dans un au- 
tre appartement ; il ne paroîtra plus 
ici que vous ne le lui permettiez vous- 
même. Je levai alors la tête , j’ouvris 
les yeux : je les conjurai tous de par- 
donner ma foiblefle ; mais la préfence 
• de ce malheureux, leur dis-je , a rap- 
pelle à ma mémoire mille fâcheux 
fouvenirs : qu’il entre cependant , s’il 
le veut, je tacherai de reprendre con- 
tenance. Je bus un verre d’eau mêlée 
de corne de cerf, que me préfenta 
mon Augufte. L’inflant d’après , le 
Gouverneur rentra avec Bofvrell. Je 
friffonai , & m’appuyai fur le dos de 
ma chaife. Il s’approcha de moi en 
difant , je fuis on ne fauroit plus mor- 
tifié , Madame, de voir que ma pré- 
fence vous foit aufli défagréable. 

- Permettez à mon repentir fincère de 
plaider en ma faveur, & d’obteni» 
mon pardon de votre bonté généreufe. 
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M. Montague foyez , je vous en con- 
jure, moninterceiïeur auprès de votre 
aimable cpoufe : elle ne peut rien vous 
refufer ; quant à moi , ne fuis- je pas 
déjà trop puni par la perte d’un tréfor 
auffi ineftimable. N’ajoutez pas à cet- 
te privation cruelle le chagrin dème 
voir l’objet de voire averfion. Ma 
chère amie, reprit alors Montague, 
n’écoutez que la bonté de votre cœur ; 
daignez pardonner à Bofwell ; il n’a 
que trop raifon de dire qu’il ne pou- 
voir efluyer de châtiment plus terri- 
ble , que celui de vous perdre. Je lui 
tendis la main ; levez-vous, Monfieur, 
lui dis-je ( car il s’étoit jette à mes 
genoux ) je vous pardonne entière- 
ment & de bon cœur. Il pritmamain, 
la bai fa refpe&ueufement , & fit mille 
carreffes à ma petite Cecile. Malgré 
tout ce que la raifon put me fuggé- 
rer pour me tranquillifer, j’étois telle- 
ment agitée de le voir auprès de moi , 
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qu’en dépic de toutes fes politelïcs 
je ne pus me réfoudre à le croire fin- 
cère. Jen.’eûs pas de repos que je n’euf- 
fe prié M. Digne d’abréger cette vifite. 
Je m’excufai honnêtement à la généreu* 
fe MiftrisWillis, fur mon départ pré- 
cipité de chez elle. Je lui promis de 
faifir l’occafion de le réparer , en 
venant palier une foirée entière avec 
elle. M. Bofwell me pria de lui per- 
mettre de me conduire à mon hamac ; 
mais, à ma grande facisfadion , le 
Gouverneur vint à mon fecours , en 
difant, non Bofwell , c’efl mon droit, 
il eft jufteque j’en jouifle. Je donnai 
bien vite la main au Général , car 
j’avois une répugnance invincible à 
me lailfer toucher par Bofwell. Aufli- 
tot rentrée, on voulut que je me mille 
au lit; mais ne pouvant y dormir, je 
me levai doucement , & me déter- 
minai à vous informer de cette dé- 
fagréable rencontre. J’entends quel- 


qu’un venir , il faut que je me hâte 
de vous fouhaiter le bon foir , ou que 
je m’expofe à recevoir de tendres re- 
proches, je fuis 

Lavre Montàgu*. 
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LETTRE VINGT-NEUVIEME. 

De la Grenade. 
Benjamin Boswell à John Wilson, 

T U me demande, Wilfon , fi je fui* 
parvenu à voir la femme de Mon- 
tague depuis fon retour dans cette 
île , j’aurai bientôt répondu à ta 
queftion , en te difanc que je me 
fuis trouvé avec elle. Mon fidèle 
Joe m’avoit informé que cette jeune 
romanefque devoit fe trouver le foir 
au Gouvernement : bon , dis- je en moi- 
même , voici une occafion favorable ; 
mon intimité dans cecte maifon me 
fournira les moyens de l’y rencon- 
trer. En conféquence, fur les fept 
heures du foir , j’en fourchai mon fi- 
dèle roffinante , de ne fis qu’un galop 
jufqu’à l’hôtel du Gouverneur. En 
y arrivaut, je ne demandai ni maître 
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ni maîtrefle; je defcendis, & m’tn 
fus droit à la falle, où je fais qu’ils fe - 
tiennent. Car, à parler franchement , 
je craignois que pour ce jour-là , 
on n’eût configné ma feigneurie à la 
porte. J’avançai donc vers cette falle 
redoutable , j’y entrai fans cérémo- 
nie , fans permettre même au do- 
meftique de m’annoncer. Aufli-tôt , 
voilà Madame Laure qui tombe à 
la renverfe , & tous nos hommes fur 
pieds pour la fecourir. Le diable m’em- 
porte, fi on n’eût dit que la Ville ve- 
noit d’ètre prife. Je n’ai jamais vu de 
figures aulfi fottes, auffi ridiculement 
effrayées. Willis me pria de paffer 
avec lui dans une autre chambre, 
jufqu’à ce que Miftris Montague fût 
revenue de fa furprife. Enfin, on 
vint me rappeller de mon exil ; j’avois 
eu le tems de méditer un beau dis- 
cours fentimental , convenable au 
goût de' ma Déefie. Aufii-tôt que je 
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fus près d’elta, je me précipitai à fes 
genoux , de manière à me caflfer les os 
qui , foie dit entre nous, étoient un peu 
rétifs , comme peu faits à cet ufage. 
Prenant alors la contenance la plus hy- 
pocrite que jamais bigot ait portée ; 
je commençai une lamentation propre 
à attendrir le cœur de ma tigrefle;& 
le diable me tentant , je faifis fa belle 
main , blanche comme un lis , je la 
baifai avidement, & reçus mon par- 
don de la belle. A préfent , mon 
cher, il eft bon de vous mettre un 
peu au fait du plan de mes opéra- 
tions futures ; car j’en jure par Pluton 
& par toute fa féquelle , ou je me 
vengerai , ou je périrai à la peine. 
Ce pauvi% nigaud de mari fi paf- 
fionné pour fa femme , doit recevoir 
avant peu l’ordre de partir avec tous 
ces autres agréables , fes compagnons 
de bonne fortune , pour un endroit 
éloigné , où l’on a delfein d’élever 
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de nouvelles fortifications ; & comme 
le chemin n’eft pas frayé , fa tendre 
tourterelle ne pourra le fuivre. Je 
me fais une fête de voir ces beaux 
adonis traverfer à pieds des bois 
épais , des routes impraticables , des 
montagnes efearpées , de larges ri- 
vières. Quant à moi , je me charge- 
rai de veiller à la garde de cette douce 
colombe. Je faifirai ce moment pour 
enlever, à mon tour, cette jolie pe- 
tite aventurière. Une fois qu’elle fera 
en mon pouvoir, fi je ne la punis 
pas févérement de fa fierté , de fa 
conduite dédaigneufe à mon égard, 
du choix injurieux de ce fade & pile 
mignon de toilette , je confens à 
m’écrier avec Lothario , (fue la hon- 
te, dont je veux flétrir fon nom , re- 
tombe fur le mien propre. 

Le vieux Levifon s’embarque la 
femaine prochaine pour l’Angleterre, 
uniquement pour ne pas s’expofer à 

rencontre* 
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rencontrer fa fille; je connois trop l’en- 
têtement de ce colérique vieillard pour 
craindre que jamais elle rentre dans 
fes bonnes grâces. Il eft étonnant à quel 
point ce chien de Momague & cette 
petite doucereufe ont fafciné l’efpric 
du bon homme Digne. C’eft un de 
ces gens à beaux fentimens : je veux 
être pendu, fi avec tous leurs grands 
termes, ils ne profitent de la manie 
de ce vieux fou, pour lui arracher 
jufqu’au dernier écu qu’il pofsède. Il 
elt très-riche ; fon coufin Tom Rolley, 
qui a eu la maladrelîe de le méconten- 
ter , pourroit bien fe voir privé de fa 
fuccefiîon. Tu me demanderas, mon 
- cher John , quel diable m’a poufie 
à t’écrire une lettre aufiî longue? Les 
femmes , vas-tu penfer. — Et bien 
foit , je t’aflure qu’elles n’obtien- 
dront pas un mot de plus de la plume 
de ton ami 

Benjamin Boswell.- 
Tome II. I Partie, K 
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■_ LETTRE TRENTIEME. 

Mijîr’Ü Mo NTAGU E à Mifs B ING. 

ê 

O ma Cecile ! il eft parti ce père 
irrité ; il vieoc Je quitter ce féjour, 
fans permettre à fa fille de l’embraf- 
fcr , lans daigner jetter un regard fur 
elle. Julie ciel ! les fentimens de la 
nature font-ils donc éteints dans fort 
cœur; n’y relie - 1 - il plus une feule 
étincelle de l'amour qu’elle excite 
elle»méme dans l’ame de tous les pè- 
res f Les lettres que je lui ai écrites 
auroient attendri 1’homrp.e le plus 
cruel & le plus fauvage. Il ne fait 
pas attention que fa tyrannie , bien 
plus encore que mon amour, a caufé 
ma défobéifiance. Car mon penchant 
pour mon Augufle , ni toute fon élo- 
quence, ne m’euflent jamais faPt ou- 
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blier mon devoir , & mon refped pour 
un père, fi lui -même n’euc voulu 
me forcer à époufer un homme que 
j’avois en horreur, & que je déteL 
tois à jufte titre. Il voulut ufer d’un 
droit qu’il ne tenoit point de la natu- 
re, celui de rendre fa fille à jamais 
malheureufe. Pouvoit-il me croire 
allez foible, pour me lai (Ter traîner 
à l’Autel comme une vidime , pour 
y profâner en préfence du Souverain 
des êtres, la plus augufte, la plus 
refpedable des iniïitutions divines <Sc 
humaines P Non , non , mon cœur 
étoit incapable d’une pareille lâcheté ; 
il prit la réfolution d’accorder au mé- 
rite ce qu’il refufoit à la force. 

J’efpère encore que mon père fe 
lailfera fléchir. PuiiTe je le revoir, 
obtenir fa bénédidion, & le pardon 
de ma défobéilTance ! Ce font les 
vœux que je fais en terminant cette 
lettre. Je fuis &c. % 

Laure Montague. 
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LETTRE TRENTE ET UNIEME. 
Benjamin Bosivell à John IV ilson. 

I>’Heureux moment que j’atten- 
dois depuis long - teins, mon cher, 
çfl enfin arrivé. — Je vous envoie cet 
exprès pour vous l’annoncer, & vous 
prier de tout préparer pour ma récep- 
tion à Gaava ; j’y ferai fans faute fa- 
medi le foir, fi la fortune & l’amour 
ne me foqt pas contraires. Laure , 
cette fière Laure , "Wilfon, fera à ton 
ami; cette beauté fi méprifante s’hu- 
miliera à fon tour devant celui qu’elle 
daignoit à peine regarder. Je crains 
en vérité que la joie ne me rafle tour- 
ner la tête. 

Monrague part jeudi pour aller re* 
eonnoître le terrein qu’on veut forti- 
fier ; il laifle fa petite divinité entre 
les mains du vieu* radoteur , qu’elle 
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appelle l'on père. Volez momens pré- 
cieux , heures tardives écoulez vous' 
bien vîte ! ô vengeance filong-tems 
defirée , hâte toi d’arriver à mon aide. 

Sur mon honneur , mon cher , mon 
piège ed trop adroitement tendu, pour 
que le luccès puifïe en être douteux. 
Le fidèle Joe , avec Jeux ou trois au- 
tres elcîaves de confiance, guettera 
attentivement, dans les environs de 
Bontyhall, le moment où cette tour- 
terelle (olitaire viendra gémir fur l’ab* 
fence de fan époux, ce qu’elle a cou- 
tume de faire tousses jours à la fraî- 
cheur, allez loin de chez elle. Audi* 
tôt ils fe précipiteront tous enfemble 
fur leur proie , & la conduiront trem- 
blante & effrayée en lieu de sûreté, 
dans le bois vbifin , où l’heureux , le 
trois fois heureux Bofwell fe trou- 
vera pour la recevoir; adieu , Wilfon, 
envie la profpéri.té de ton ami. 

Binjamin Bosweli. 

K 3 
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LETTRE TRENTE-DEUXIEME. 
Mijlris Mon t ag u e à Mifs E 1 n ù. 

X-*.’A tMABiE Montague, ma bon- 
ne arnie , s’efl vu force de quitter, au 
moins pour huit jours, fa chère Laure. 
Il eft parti avec plufieurs de fes ca- 
marades pour aller vifuer un terreinà 
l’autre extrémité de l’île. Je ne conçois 
pas comment j’aurai la force de fup- 
porter fon abfence. Mon généreux 
ami M. Digne s’épuife en inven^ 
tions , pour me procurer des parties 
de pîailirs , & des diverfions , afin 
de me diftraire. Mais efl il quelque 
chofe au monde qui puiiTe dédomma- 
ger de la perte de ce qu’on aime? Il 
relie toujours un vuide affreux que rien 
ne fauroic remplir. Ma feule reffour- 
ce fera de parcourir les lieux où nous 
avions coutume de nous promener, 
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de m’entretenir de fes bonnes qua- 
lités avec M. Digne, & de tâcher 
de retrouver dans les traits de mon cher 
enfant, l’image de (on aimable père. 
Je m’arrache à cette innocente créa- 
ture , que je viens d’embralTer , pour 
éprouver de dilbaire ma mélancolie 
par une piomenaie falutaire. Je ne 
fais pourquoi je me lcns maintenant 
d’un abattement extrême ; peut-être 
cette première féparatioa en efhelle 
la caufe , adieu. 

Laure Montague. 

r • r 
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LETTRE TRENTE-TROISIEME. 

Jenny Morgan 
a u Lieutenant Mo n ta gu je. 

s , ■ 

Monsieur, 

Aussi -tôt que vous aurez reçu 
cette lettre , je vous en conjure par ce 
que vous avez de plus précieux , ne 
différez pas, revenez au plus vite. J’ai 
fait partir cet exprès , avecordre de ne 
fe repofer ni jour ni nuit , qu’il ne 
vous l’ait remife. O Monfieur! armez- 
vous de courage & de force, & pré- 
parez-vous à ce que vous pouvez ima- 
giner de plus fâcheux. 

Excufez ma vivacité & mon em- 
preffement. J'ai l’honneur d’être, 

Votre fidèle & dévouée 
f arvante 

Jenny Morgan. 
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LETTR ETRE NT E-QU ATR t E Al S, 

• . 

J EN N r Ai 0 K G A N à AUfs B l N c. 

M A DAME, 

Ma chère maî:re(Te étant trop in» 
commodée des fuites d’un événement: 
aufîi étonnant que fâcheux, pour pou« 
voir vous écrire , elle me charge de 
vous inltruire des circonftances de cet* 
te aventure fi terrible. 

•Elle étoic fortie le foir du jour du 
départ de fon mari , pour faire un pe- 
tit tour de promenade avec M. Dignes 
Il ne paroît pas qu’ils aient été bien 
loin , lorfque quatre nègres armés r 
fortaos de differens buifîons , où ils 
s’écoient cachés, fe précipitèrent fur 
elle, & voulurent l’enlever. Le brave 
vieillard au défefpoir , fit tous fe s ef- 
forts pour l’arracher de leurs mains,, 
«e qui occafiona un combat , dans lô> 

K 5 
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quçl ce généreux protecteur fuccomba 
fous le nombre. Hélas ! Mi fs, le bon , 
Je vertueux M. Digne, reçut delà 
main d’un lâche & vil affaffin un 
coup qui perça fon cœur bienfaifant; 
il tomba & expira fur la place. La 
pauvre Miftris Moncague , témoin 
forcée de cere fcène défefpérante , 
pouffa des cris, s’arracha les cheveux, 
& plus morte que vive, fut enlevée 
par cette canaille. Le corps de notre 
xefpeétable bienfaiteur fut trouvé le 
même foir par quelques efclaves qui, 
Payant reconnu en paffant'7 le rappor- 
tèrent chez lui ; mais ils ne purent 
retrouver ma maîtreffe. 

Toute éperdue, défefpérée de ce 
terrible accident, je fis partir furie 
champ un exprès pour aller chercher 
mon maître. Il accourut auffi tôt. 
Mais comment exprimer fa comlerna- 
tîoa 3c fa douleur , quand il trou va 
fo.n ami dlddmé f/ la plus diète moi- 
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tié de lui-même arrachée inhumai- 
nement de Tes bras , fans favoir où 
courir pour la reprendre. Il fe défef- 
péra, déplora le fore de fon enfant, 
le prit entre fes bras , verfa des lar- 
mes. Enfin fes foupçons tombèrent 
fur Bofwell ; il prit fon épée, fespif- 
tolets, monta à cheval la rage dans 
le cœur, ne refpirant que vengeance. 
11 étoit parti depuis deux jours, & j’é- 
tois alîife à côté du berceau de l’aima- 
ble petite Cecile , lorfque la porte 
s’ouvrant tout*à*coup , je vis entrerma 
maîtrefle, accompagnée d’une vieille 
cégreiïe. Je trefl'aillis , je jettai un 
grand cris, & faillis renverfer le ber- 
ceau de la petite. Cette tendre mère 
fe précipita aulîi-tôt fur ce cher en- 
fant ; les exprefiion's me manquent 
pour vous rendre une fcène aufli tou- 
chante. Quand Miftris Montague ap- 
prit que fon époux étoit parti pour 
aller l’arracher des bras de l'infâme 
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BofVell , elle perdit connoiiTance , 6c 
depuis ce moment elle efl'd’une foi- 
blefle extrême. Son mari n’e(t point 
encore de retour; je ne fais où en» 
voyer pour en avoir des nouvelles. 

Nous fommes actuellement chez 
Madame Blondeau, qui eft lincére- 
ment attachée à ma maîtrefTe. Le 
généreux M. Digne étant mort fans 
teftament , tous fes biens appartien- 
nent à fon co u fui M. Roiley , qui 
accourut aufîi-tôt pour s’en emparer. 
Heureufement le corps de ce mortel, 
généralement regretté, avoit été mis 
en terre avant le retour de ma maî- 
tre (Te , qui ne cefle de fe reprocher 
amèrement d’avoir été lacaufe inno- 
cente de fa perte. Je fuis sûre, Madame,., 
qu’on ne vit jamais une pareille fcène 
d’horreur 6c de confufion. Que de 
grâces, cependant à rendre à Dieu, 
de ce que l’aimable Miftris. Montague; 
ÿçli. échappée faine 6;. fauve des mains. 
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de ce mor.rtre d’iniquité , de ce fcc- 
lcrat Bofwell. Car il n’efl: que trop 
vrai que c’eft lui qui efl l’auteur de 
ces infâmes violences. Ma maîtrefTe 
m’a dit, qu’aufîi tôt que fes efclaves 
l’eurent arrachée de ce lieu arrofé du 
fang de fon généreux prote&eur, ils 
la traînèrent dans un bois,* où elle 
trouva l’abominable Bofweli : heu» 
reufemcnt elle ne perdit jamais con- 
noifTance. Il laconduifit dans un en- 
droit nommé Guava , où il a une ha- 
bitation. Ils n’y furent pas plutôt ar- 
rivés , qu’il employa toutes fortes de 
moyens pour la forcer de céder à fes 
defirs ; il la perfécuta pendant deux 
jours entiers , qu’elle paiïadans cette 
affreufe fituation , perpétuellement 
obfédêe des tentatives que ne cefifoit 
de faire ce malheureux pour fatisfaire 
fa pafîion criminelle. Il lui dit enfin’ 
que toute rcfiftance étoic vaine; que ; 
pujfqu’çllç. étoit. e.n fon pouvoir , 1.® 
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mieux étoit de céder de bonne grâce , 
lî elle ne vouloit s’expofer aux plus 
affreufes fuites. La Pauvre Miftris 
Montague , effrayée à la more de 
ces menaces fi terribles , fe jet ta à 
fes genoux , le conjura à mains jointes, 
les larmes aux yeux , d’avoir pitié d’el- 
le, ou de lui accorder au moins un 
jour de tranquillité pour dernière grâ- 
ce. Ce méchant homme y ayant enfin 
confenti , elle fe retira dans l’appar- 
tement qu’il lui avoit deftiné , où on 
l’enferma foigneufement , & à double 
tour. Elle s’y profterna devant le Tout- 
Puiffant pour implorer le fecours de 
fa providence ; fes prières ne furent < 

pas inutiles; le foir même, tandis 
qu’elle réfléchiffoit fur fa malheureufe 
fituation , une porte qu’elle n’avoit 
point encore apperçue, parce qu’elle 
étoic cachée par le lit , s’ouvric inopi- 
nément , & elle vit paroîcreunc vieil- 
le Négreffe qui, fans lui parler, lui 
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fie ligne de la fuivre : elle héfita un 
moment ; mais fe rappellant qu’il ne 
pouvoit lui arriver rien de pire dans 
l’état où elle fe trouvoit, elle obéit. 
La vieille la conduiltc dans une petite 
hutte entourée de buiffons fur le bord 
de larivière: là , elle lui apprit qu’elle 
avoit été autrefois à M. Levifon , & 
qu’ayant ouï dire que la Dame que 
M. Bofwell tenoit enfermée étott la 
fille de fon ancien maître, elle avoic 
réfolu de tout rifquer, pour la fau- 
ver d’une perte inévitable. Elle mit 
dans fes intérêts fa propre fille , dont 
le mari fervoit chez M. Bofwell, & 
pouvoit l’y introduire. Enfin elle s’y 
prit ft habilement , qu’elle parvint à 
délivrer fa jeune maîtreffe. 

Bofwell , à ce qu'il paroîc , devînt 
furieux comme un échappé des petites 
maifons, quand il fçtit qu’elle s’étoic 
évadée , il fit courir par tout après 
die , mais inutilement ,* car elle reda 

r . 
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tout le jour dans fa retraite, où elle 

t 

attenJit la nuir pour continuer fa rou- 
te. En arrivant ici, elle récompenfa 
généreufemen: fa fidèle conductrice. 
Elle efl maintenant un peu plus calme 
& plus tranquille, parce qu’elle clpère 
que M. Monrague ne fe rencontrera 
pas avec Bofwell : car il y auroitcout 
à craindre de l’entrevue de deux en- 
nemis auffi implacables. Permettez- 
tnoi de terminer ici mon récit , & de 
vous afTurer du refpect avec lequel 
j’ai l’hoaneur d’être , 

M A D A m e , 

Votre &c. 

Jenny Morcas. 
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LETTRE TRENTE-CINQUIEME. 

De la même à la même. 

O Mifs Bing ! le malheur s’obftine 
à pourfuivre le plus aimable couple 
du monde! — Quelle fcène touchante, 
que celle qui vieot de fe pafier de 
nouveau fous mes yeux. Ma pauvre 
maîtrelle s’amufoit hier foir à conli- 
dérer une mignatùre qui rcprcfcntuit 
fon cher mari ; ce portrait abforboic 
toutes fes penfées, & faifoit couler 
fes larmes , lorfqu’un domeftique vint 
lui dire qu’un matelot demandoic à 
lui parler ; elle ordonna de le faire 
entrer. Il ne fut pas plutôt dans la 
chambre , que courant à elle , il la 
prit dans fes bras ; elle fit un grand 
cris , & s’efforcoit de fe dégager, 
quand celui-ci s’écria à fon tour : hé 
quoi ! ce foible déguifement pourroic- 
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il me dérober aux regards perçans 
d’une tendre époufe. 

O mon cher Montague ! repartit 
d'une voix foible mon aimable maî- 
trefTe ; mais les forces lui manquant , 
elle ne put en dire davantage ; elle 
tomba évanouie dans mes bras. Ses 
beaux yeux le fermèrent , fes fensne 
purent réfifler à cens épreuve. Jufle 
ciel ! s’écria alors mon tnaîcre ; quelle 
imprudence à moi , de l’étre venu 
furprendre de la forre ! Reviens à 
toi , ma tendre amie , c’efl la voix de 
ton Augufle qui t’appelle , c’efl un 
époux qui ne refpire quê pour toi , 
dont la vie dépend de la tienne ; c’efl 
lui qui te tient dans fes bras, & que 
l’amour te ramène. 

Mon époux! reprit la pauvre Mif- 
tris Montague , encore toute hors 
d’elle -même! hélas ! où fuis -je donc ; 
qui a pu le cacher un inflant à mes 
yeux; qu’il vienne, qu’il patoifTc. 
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Je fuis encore pure & digne de lui; 
au feul fonde fa voix, mon ame; 
prête à me quitter, reprend de nou- 
velles forces. O mon aimable Mon* 
tague ! objet de l’attachement le plus 
vif, le plus fincère , m’es-tu rendu 
pour ne plus me quitter? N’ai-je plus 
à craindre de re perdre ? Il me feroit 
plus doux de mourir dans tes bras, 
que de vivre en ton abfence. 

Ne craignez rien , mon tendre 
amour , lui répondit cet époux tranf- 
porté de joie; vivez à jamais avec 
celui qui ne tefpire que pour vous 
feule. Mais, ô femme aufli vertueufe 
qu’aimable! j’ai un terrible myftère 
à te dévoiler. 

Hélas! mon cher Montague , ton 
déguifement me fait trembler d’avan- 
ce ; ne me cache donc rien, appaife 
l’agitation de mon cœur. Bofwell 
, peut-être. .. Mai* n’es- tu point bleffé? 
Mes penfées fe confondent , mon ef- 
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prit Te trouble : je defire & je crains 
de t’entendre. — Raffûte toi , ma ten- 
dre amie, je fuis en parfaite fanté , 
répondit mon maître ; que mon retour 
ici, cependant, continue d’être. un 
fecret pour tout le monde. Demain 
je t’apprendrai tout ce qui s’efl: paf- 
fé : maintenant j’ai befoin de repos. 
Où eft notre chère petite Cécile? je 
defirerois bien la voir im inftant. 
Je lui apportai au(îî-tôt ce charmant 
enfant qui, reconnoilTant fon père, 
étendit fes petits bras , pour lui té- 
moigner fa joie. Il le prit dans les 
Tiens , lui prodigua les plus tendres 
careiïes, & put à peine s’en féparer. 
Mais il eft tems que je fmiflfe ; ma 
maîtrefie ne tardera pas à vous écrire, 
& à vous informer elle-même dérou- 
tes ces funeftes aventures. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

Jenny Morcan. 
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LETTRE TRENTE- SIXIEME. 

Mijlrïs Montague à MifsBiNG. 

Un phantôme effrayant fans celle inemolefte, 
Un fonge menaçant m'annonce un fort 
fun elle. 

S’ils ne font que l’effet d'une vaine terreur , 
Pourquoi m’infpirent-ils une fecrète horreur? 
Je crains que déformais, en proie à la misér-e, 
Laure ne trouve plus de repos fur la terre. 

Qüe vais- je devenir, ma chère 
Cecile ; mon pauvre Augufte n’eft: 
plus qu’un fugitif malheureux , réduit 
à fe cacher. Que ton infortunée Laure 
eft à plaindre! il a tué ce méchant 
Bofwell ; mon époux cil devenu ho- 
micide , & il faut que ce foie moi qui 
te 1 jécrive. Pourquoi le Ciel ne lui a-t- 
il pas fait recevoir le falaire de les 
crimes d’une main qui me fût moins 
chère ! Dieu de bonté ! foutiens-moi 
dans cette terrible épreuve, pour le 
bien être de cette chère moitié, & de 
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notre petite Cecile. Je n’ofe me livrer 
à mes penfées , de peur que mon 
ame fe défoie. Où nous conduiront 
nos malheurs ? Montague eft obligé 
de s’arracher des bras de l’amour 6c 
de la confiance; il a profité de fon 
déguifement pour fe fauveràla Mar- 
tinique, où nous comptons l’aller 
joindre le plutôt pofiible. Je prévois 
d’avance les maux qui vont être les 
fuites de cette funefle aventure. Les 
amis de Bofwell vont s’unir pour ven- 
ger fa mort , 6c nous pourfuivre à 
outrance. O ombre chérie du plus 
refpeôlable des hommes , vertueux 
Digne , fi lâchement afiaffiné , dai- 
gnes du haut du féjour de paix où 
tu réfides , daignes jetter un regard 
de compaffion fur tes enfans main- 
tenant expofés fans défenfe à toute la 
rigueur d’un fort adverfe. — Plaifeau 
Ciel , ma chère , que vous n’éprou- 
viez jamais les malheurs qui accablent 
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votre amie; ils font fi grands, qne 
pour me fervir des termes de Mil- 
ton , ils arracheroient des larmes à 
Plutcn , quoique fon cœur foit d’un 
acier à l’épreuve. 

Adieu ; que le Ciel vous protège , 
& vous accorde une paix que ne 
partage plus votre amie 

Isaure Montague. 
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LETTRE TRENTE SEPTIEME. 

De la Martinique. 

De la même à la même. 


N O us fommes enfin arrivés en 
lieu de sûreté ; c’eft ce qui m’engage 
à écrire à ma chère amie , pour la 
tranquillifer fur mon compte. J’ai 
trouvé iciMontague beaucoup mieux 
que je n’ofois m’y attendre. Nous 
comptons nous embarquer la fe- 
maine prochaine fur un vaiffeau Fran- 
çois , qui .part pour le Plavre-de- 
- Grâce , d’où nous efpérons nous ren- 
dre en Angleterre. Mon mari a delïein 
de changer fon nom; fon projet eft 
de fe placer chez quelque Négociant, 
jufqu’à ce que la fortune nous foit plus 
favorable- La fidèle Jenny veut abfo- 
lument partager notre fort : elle dit 
qu’elle fait tirer partie de fon éguil- 

le, 
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le , ce qui , ma chcre miîtrefle , ajou- 
ta-r-elle, ne IailTera pas que de vous 
être utile Cette circonftance cft un 
bonheur dans mon infortune , cette 
fille eft un tréfor pour moi : fon éduca- 
tion & fes fencimens l’élévent de beau- 
coup au-deflus de l’état de fuivante ; 
aufli, je la regarde comme mon amie, 
ma fceur & ma compagne. Je ne vous 
écrirai pas une bien longue lettre , 
car je n’ofe laiflfer mon cher Montague 
long-rems à lui - même ; il a encore 
trop de befoin de conlolation. Adieu. 

Laure Montague. 

N. B. L’Éditeur fe croit obligé 
d’informer ici ceux qui liront cet ou- 
vrage, que quoique par l’ambiguité 
de la dernière lettre de l’infortunée 
Miftrifs Montague, onpuifle fuppofer 
que fon mari ait lâchement a (Ta flâné 
M. Bofwell. La réputation de cet 
honnête Gentilhomme exige qu’on le 
Tome IL i Punie. L 
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juflifie, en racontant les particuliaricés 
de cette malheureufe rencontre. 

On peut fe rappeller que M. Mon- 
tague foupçonnant Bofwell d’être l’au- 
teur du projet diabolique exécuté 
contre fa femme , prit fon épée, fes 
piftolets, 5c partit pour en tirer ven- 
geance. Il dirigea fa courfe vers Gua- 
va , où il favoit qu’il avoit une habi- 
tation confidérable. Le hafard fit qu’il 
ne chercha pas long-tems; car il ren- 
contra en chemin ce monflre accom- 
pagné de fon ami Wilfon , vil com- 
plice de fes débauches. Courant aulli- 
tôt à lui, il lui cria d’un ton furieux, 
ficélérat, defccnd de ton cheval , 5c 
défends ta déteftable vie : voici deux 
piflolets , choifis en un; je ne te de- 
mande pas de nouvelles de la femme 
que tu m’as ravie; je te connoîs aflea 

fourbe pour nier des vérités auffi claires 
que. le jour.. 

Comme. U poltronnerie eft ordinal- 
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rement la compagne des mauvaifes 
a&ions, le ledcur ne fera pas étonné 
d'apprenirequ’un au flî méchant hom- 
me ait été tranfi de peur à la vue d’un 
adverfaire auffi formidable. 

M.Alontague, répondit-il, d’une 
voix tremblante & entre-coupée, j’ai 
toujours eu une répugnance invincible 
pour le duel. Votre époufe eft en sûre- 
té ; & je.puis vous affurer, que quant à 
moi, je l’ai laiiTée auÜî pure que l’en- 
fant qui vient de naître. Ainfi je vous 
en conjure, que cela vous fuffife. 

Non, non, reprit l’époux furieux,: 
il me faut une réparation immédiate- 
pour l’infulte que tu as ofé faire à mon 
honneur. Si ma femme aconfervéle 
fien , elle ne le doit pas à ta fcéléra- 
tefle. En même tems il lui appliqua, 
plufieurs coups de fouets à travers la 
figure. Ce malheureux fe vit alors; 
forcé de defcendre de cheval’ ,- & fe 
touraane vers fbn ami ;; fouviens-to£ 
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“Wilfon, lui die- il , de pourfuivre vi- 
vement mon meurtrier, fi je fuccombe, 
T u vois que je ne combas que pour ma 
propre défenfe. Les deux antagoniftes 
ayant alors pris chacun leur porte % 
Montague dit à Bofwell de tirer le pre- 
mier ; ce que celui-ci fit d’une main 
fi tremblante , que la balle rafa le 
chapeau de notre héros, dont le coup 
fut plus certain , car il perça la poi- 
trine à Bofwell, qui tombant auffi tôt, 
s’écria d’une voix mourante : T u triom- 
phe , Montague, les armes t-ont été 
auffi favorables que l’amour; mon feul 
regret en mourant , eft que la fuite de 
ton époufe m’ait empêché... Les forces 
commençant à lui manquer, il tour- 
na les yeux vers Wilfon qui le foute- 
noit,& dit d’une voix prefqu’etemte: 
Lâchement ajfajjîné. Ce furent fies der- 
niers mots, il expira à l’heure-même. 

Montague jugeant qu’il n’y avoir 
point de tems à perdre , remonta 9- 


